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DES 


VOYAGES. 



\_y N demande s'il eft bon que les jeunes 
gens voyagent , & Ton difpute beaucoup 
là-deflus. Si Ton propofoit la queftion , & 
qu'on demandât s'il eft bon que les hommes 
ayent voyagé, peut-être ne difputeroit-on 
pas tant* 

L'abus des livres tué la fcîence. Croyant 
fçavoir ce qu'on a lu , on fe croit dif- 
penfè de l'apprendre. Trop de kâure ne 
fert qu'à faire des préfomptueux ignorans. 
De tous les fiecles de littérature , il n'y 
en a point eu oti l'on ait lu tant que dans 
celui-ci, & point où l'on fût moins fçavant» 
De tous les pays de l'Europe , il n'y ea 

A iij 



6 Recueil amufant 

a point oîi Ton imprime tant d'hîftoîresi 
de relations , de voyages qu'en France , 
& point oîi Ton connoiffe moins le génie 
& les mœurs des autres nations. Tant de 
livres nous font négliger le livre du monde , 
ou fi nous y lifons encore , chacun s'y 
tient à fon feuillet. Quand le mot Peut-on 
être Perfan me feroit incOtmu , f je devi- 
nerois , à l'entendre dire , qu'il vient du 
pays oïl les préjugés nationaux font le plus 
en règne , & du fexe qui les propage le plus. 
Un Parifien croit connoître les hommes , 
& ne connoit'que les François. Dans fa 
ville toujours pleine d'étrangers, il regarde 
chaque étranger comme un phénomène 
extraordinaire qui n*a rien d'égal dans le 
refle de l'univers. JB faut avoir vu de près 
les bourgeois de cette grande Ville , il faut 
avoir vécu chez eux, pour croire qu'avec 
tant d'efprit on puiffe être aùffi ftupide. 
Ce qu'il y a de bizarre , eft que chacun 
d'eux a lu dix fois , peut-être , la defcription 
du pays dont un habitant va fi fort l'é- 
merveiller. 



de Voyages» ^ 

Ceft trop d'avoir à percer à la tcHs ]e$ 
préjugés des auteurs & les nôtres pour 
arriver à la vérité. J'ai paffî ma vie à lire 
des relations de Voyages , & je n'en ai 
jamais trouvé deux qui m*ayent donné la 
même idée du même peuple ; en comparant 
le peu que je pouvois obfervèr avec ce 
que î'avois lu , Vai fini par laiffer là les 
Voyageurs, ôc regretter ie temps que javois _ 
donné pour m'inih-uire à leur le£bre , bien 
coiiv^încu qu'en Élit d'obfervations de toute 
efpèce il ne &ut pas lire , il faut voir. 
Celaferoit vrai dans cette occafion , quand 
tous les Voyageurs feroient finceres , qu'ils 
ne àîroïent que ce qu'ils ont vu ou ce qu'ils 
croient , & qu'ils ne déguiferoient la vé- 
rité que par les faufles couleurs qu'elle 
prend à leurs yeux. Que doit-ce être quand 
il U fiaut démêler encore à travers leurs 
menfonges & leur mauvûfe foi ? 

IiaHlbns doiK la reâbnrce des livres qt/on 
nous vante ^ à ceux qui font iàits pour 
s'en contenter. Elle eft bonne , ainfi quo 
l'an de Raimond Lulle , pour apprendre ài 
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babiller de ce qu'on ne fçak pas. Elle eft 
tonne pour drefler des Platons de quinze 
ans , à philofopher dans des cercles , & à 
infiruire une compagnie des ufages de 
TEgypte & des Indes fur la foi de Paul 
Lucas ou de Tavermer. 

Je tieos pour maxime inconteAable que 
quiconque n'a tu qu'un peuple , au lieu 
àe connoStre les hommes , ne connoit que 
les gens avec lefquels il a vëcu. Voici donc 
encore une^autre manière de pofer là même 
queftîon des Voyages. Suffit-il qu'un homme 
bien élevé ne connoifTe que fes compatriotes, 
ou s'il lui importe de connoitte les hommes 
en général } Il ne refte plus ici ni difpute 
sii doute. Voyez combien la folution d'une 
queftion difficile dépend quelquefob de la 
manière de la pofer. 

Mais, pour étudier les hommes, faut*il 
parcourir la terre entière ? faut'il aller au 
Japon pour étudier les Européens? Pour 
connoitre l'efpèce , faut -il connoitre tous 
les individus i Non ; il y a des hommes qui 
fe reffemblent fi fort , que ce n'eft pas la 
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^eine de les étudier féparémerit. Qai a vu 
dix François , Jes a cous tu ; quoiqu'on 
n*en puifle pas dire autant des An^ois & de 
quelques autres peuples , il eft pourtant 
certain que chaque nation a fon caraâere 
propre & . fpécifique qui fe tire par 
induâion, non de robfervation d'un feul 
de fes membres , mais de plufienrs. Celui 
qui a comparé dix peuples , connoit les 
hommes 5 comme celui qui a vu dix Fran* 
içoîsj connoit ks François. 

Il ne fuffit pas 9 pour s'inftruire, de courir 
les pays , il &ut fçavoir voyager. Pour 
obferver, il faut avoir des yeux & les 
tourner vers l'objet qu*on veut conn<ntre. 
il y a beaucoup de gens que les Voyages 
inifa-uifent entore moins que les livres , 
parce qu'ils ignorent l'art depenfer; que 
^am la leôure leur efprit eft au moins guidé 
par l'Auteur, & que dans leurs Voyages 
ils ne fçavent rien voir d'eu^c - mêmes; 
D'autres ne s'inflruifent point , parce qu'ils 
ne veulent pas s'inftruire. Leur objet eflfi 
différent , que celuirlà ne les frappe guere^ 
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Ceft grand hafard fi Ton voit exaôemcnt 
ce qu'on ne fe foucie point de regarder. 
De tous les peuples du monde, le François 
cft celui qui voyage le plus ; mais^ , plein 
de (es ufages , il confond tout ce qui n*y 
refTemble pas. Il y a des François dans tous 
ks coins du monde. Il n'y a point de pays 
où Ton trouve plus de gens qui ayent 
voyagé , qu'on en trouve en France. Avec 
cela pourtant , de tous ks peuples de l'Eu- 
rope , celui qui en voit le plus , ks connok 
k moins. L'Anglois voyage auffi , mais 
d'une autre manière ; il faut que ces deux 
peuples foient contraires en tout. La No- 
îlefle Angloife voyage ; la Nobkffe Fran* 
çoife ne voyage point. Le peupk François 
voyage ; k peuple Anglois ne voyage point. 
Cette différence me paroit honorable an 
dernier. Les François ont toujours quelque 
vue d'intérêt dans leurs voyages ; mais ks 
Anglois ne vont point chercher fonune 
chez les autres nations , fi ce n'eft par le 
icommerce & les mains pleines ; quand ils 
voyagent , c'eft pour y verfcr kur argent^ 



de Voyages. it 

non pour vivre d'induftrie ; ils font trop 
fiers pour aller ramper hors de chez eux. 
Cela fait auffi qa'ils s'indniifent mieux chez 
Fétranger que ne font les François, qui 
ont un tout autre objet dans la tête. Les 
Anglois ont pourtant auffi leurs préjugés 
nationaux ; ils «i ont même plus que per- 
fonne ; mais ces préjugés tiennent moins à 
l'ignorance qu'à la paffion. L'Anglois aies 
préjugés de l'orgueil^ & le François ceux 
de la vanité. 

Comme les peuples les moins cultivés 
font généralement les plus fages , ceux qui 
voyagent le moins, voyagent le mieux,* 
parce qu'étant moins avancés que nous dans 
nos recherches frivoles, & moins occupés 
des objets de notre vaine curioiité , ils 
donnent toute leur attention à ce qui ef{ 
vraiment utile. Je ne connois guère que 
les Efpagnols qui voyagçnt de cette ma^ 
nicre. Tjindîs qu'un François court che» 
on Artifte d'un pays , qu'un Anglois en fai< 
^effmer quelqu'aotiqup , & qa^ln Alleman4 
porte foA Album cheai tous les içavan^;^^ 

A v] 
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rEfpagnol étudie en filence le gouverne- 
ment, les mœurs, la police, & il eft le 
feul des quatre qui , de retour chez lui , 
rapporte de ce qu'il a vu quelque remarque 
utile à fon pays. . 

Les Anciens voyageoient , lifoiem peu 9 
faifoient peu de livres , & pourtant on 
voit dans ceux qui nous reûent d'eux , 
qu'ils s'obfervoient mieux les uns les autres 
que nous n'obfervons nos contemporains. 
Sans remonter aux écrits d'Homère, le feul 
Poëte qui nous tranfporte dans le pays qu'il 
décrit , on ne peut réfuter à Hérodote 
l'honneur d'avoir peint les mœurs dans fon 
liifioire , quoiqu'elle foit plus en narrations 
qu'en réflexions , mieux que ne font tous 
nos Hiftoriens, en chargeant leurs livres de 
portraits & de caraâeres. Tacite a mieux 
décrit les Germains de fon temps , qu'aucun 
técrivain n'« décrit les Allemands d'au- 
jôurd^but. Inconteftable^ent ceux qui font 
Verfés dans l'Hiftôire ancienne , connoif- 
tent mieux les Grecs , les Canhaginoisj 
les Romains,' les Gaulois , les P«rfesj^ 
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qu^aucun peuple de nos jours ne connok 
{es voiùns. 

Il faut, avouer auffi que les caraâeret 
originaux des peuples s*effacem de jour en 
}our , deviennent en même raîfon plus 
difficiles à faifir; A mefure que les races fe 
mêlent , & que les peuples fe confondent t 
on volt peu à p»i diCparoUre ces différences 
nationales qui frappoient jadis au premier 
coup-d'œil. Autrefois chaque nation reftoit 
plus renfermée en elle-même ; il y avotc 
moins de communication , moins de liaifons 
politiques ou civiles de peuple à peuple; 
Point tant de ces tracai&ries royales ap-^ 
pellées négociations; point d'ambafiâdeurs 
ordinaires ou réfidens continuellement. Les 
grandes navigations étoient rares » il y avoit 
peu de commerce éloigné , & le peu qu'il 
y en avoit , étoît Éât par le Prince même, 
qui s'y fervoît d'étrangers , ou par des gens 
méprifés qui ne donnoient le toii à per« 
fonne^ & ne rapprochoient poim les na« 
tions. Il y a maintenant cent fois plus de 
liaifons entre l'Europe & l'Afie , qu'il n*5Ç 
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en avoît jadis entre la Gaule & rEfpagne, 
L'Europe feule étoit plus éparfe que la terre 
entière ne Feft aujourd'hui. 

Ajoutez à cela que ks anciens peuples y 
fe regardant k plupart comme autoch- 
thones ou originaires de leur propre pays , 
foccupoient depuis aflez long-temps , pour 
avoic perdu la miémoire des fiedes reculés 
oh leurs ancêtres- s'y étoiem établis , & 
pour avoir biffé le temps an. climat de 
take fur eux des impreffions durables ; au 
lieu que , parmi nous , après les invafions des 
Romains, les récentes émigrations des bar- 
bares ont tout mêlé , tout confondu. Les 
IFrançois d'aujourd-hui ne font plus ces 
grands corps blonds & blancs d'autrefois* 
Les Gre^s ne font plus ces beaux hommes 
feits pour fervir de modèle à l'art ; la fi- 
gure des Romain» eux'^mêmes a changé de 
caraâere y ainfique leur naturel. Les Perfans 
originaires de la Tartarie , perdent chaque 
)Our de leur lûdeur primitive par le mé* 
lange du Êing Crcailien. Les Européens 
^ font plus GsiuloiS) Germains , Ibériens^ 
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Allôbroges ; \h ne font tous que <fes Scytes 
diVerfemem dégénéré» quant à la figure y 
& encore plus quant aux mœurs* 

Voilà pourquoi les antiques diiUnétion^ 
des Rois, les qualités de Tair & du teft-oir 
marquoient plus fortement ^ de peuple à 
peuple , les tempéramens , les figures , les 
mœurs , les cara6kres y que tout cela ne 
peut Remarquer de nos jours, ôk Tincon^ 
tance Européenne ne larflfe à nulle caufe na«^ 
turelle le temps de feîre Tes ioippeffions, 
& où les forêts abattues , les marais deffé* 
chés , la terre plus uniformément , quoique 
plus mal cultivée, ne hîfk plus, même au 
phyfique , la même différence de terre à 
terre & de pays à pays. 

Peut-être , avec de femblables réflexions; 
fe prefleroît-on moins de tourner en ridi-»- 
cule Hérodote , Ctéfias , Pline , pour avoir 
repréfenté les habitans de divers pays avec 
des traits originaux, & des différences 
marquées que n^us ne leur voyons plus; 
11 faudroit retrouver les- mêmes hommes» 
pour reconnoitre en eux les mêmes figures} 
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il feudroit que rien ne les eût changés pouf 
qu'ils fuffent reftés les mêmes. Si nous 
. pouvions confidérer à la fois tous les hom- 
jxies qui ont été , peut^on douter que nous 
ne les trouvaffion^ plus variés de fiecle à 
fiecle , qu'on ne les trouve aujourd'hui de 
nation à nation ? 

En même temps que les obfervations 
deviennent plus difficiles^ elles fe font plus 
négligemment & plus mal : c*eâ une autre 
jaifon du peu de fuccàs de nos recherches 
dans l'Hiftoire naturelle du genre humain^ 
L'inftruftion qu'on retire des Voyages fe 
rapporte à l'objet qui les fait entreprendre* 
Quand cet <^jet efl: un fyftême de Philo- 
fophie , le Voyageur ne voit jamais que 
ce qu'il veut voir : quand cet objet eft 
rintérêt , il abforbe toute l'attention de ceux 
qui s'y Kvrent. Le Commerce & les Ans, 
qui mêlent & confondent les peuples » les 
empêchent auffi de s'énidier» Quand, ils 
içavent le profit, qu'ils peuvent fairç l'un 
.avec l'autre , qu'ont-ils de plus à fçavoir i 
< U eft utile à l'homme de coimoitre tou$ ^ 
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les lieux oii f on peut vvne,z6a de choifir 
cnfirite ceux où l'on peut vivre le plus com- 
modément. Si chacun fe fuffifoit à lui» 
mênie , il ne lui iniporter<m de connoitre 
que le pays qui peut le nourrir. Le Sau«« 
vage , qui na befoin de perfonne^ & ne 
convoite rien au monde , ne connoit & ne 
cherche à connoitre d'autres pays que le 
fien. S*il eft {orcè de s'étendre pour fub- 
fifter , il fuit les lieux habités par les hom« 
mes ; il n'en veut qu'aux bétes , & n'a 
befoin que d'elles pour fe nourrir. Mais 9 
pour nous , à qui la vie civile eft nécef- 
faire , de qui ne pouvons plus nav» di£- 
penfer de manger des hommes, l'intérêt 
de chacun de nous eft de fréquenter les 
pays oh Pon en trouve le plus. Voila pour- 
quoi tout afflue à Rome , à Paris , à Lon* 
dres : c'e^ toujours dans les Capitales que 
le fang humain fe vend à meilleur marché» 
Ainfi Ton ne connok que les grands peur 
pies , & les grands peuples ie refTemblent 
tous. 

Nous avons , dît-on , des Sçavans qui 
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voyagent pour s'inftruîre; c'eft une efrew; 
Les Sçavans voyagent par intérêt comme 
les autres. Les Platon > les Pîtagore ne fe 
trouvent plus ^ ou s'il y en a , c'eft bien loin 
de nous. Nos Sçavans ne voyagent cjue 
par ordre de la Cour; on les dépêche, on 
les défraie , on les paie pour voir tel oa 
tel objet , qui 5 très-furement , n'eft point 
moral. Ils doivent tout leur temps à cet 
objet tmique , ils font trop honnêtes gens 
pour voler leur argent. Si , dans quelque 
pays que ce puiffc erre , des Curieux voya- 
gent à leurs dépens, ce n'eft jâniais pour 
étudier les hommes , c'eft pour les inf- 
truîre. Ce n'eft pas de fcience qu'ils ont 
befoin , mais d'oftentation. Comment ap- 
prendroient-ils , dans leurs Voyages , à fe- 
couer le jôug de Topinlon } ils ne les font 
que pour elle. 

Il y a bien de la difFérence entre voyager 
pour voir du pays , ou pour voir des 
peuples. Le premier objet eft toujours celui 
des Curieux ; l'autre n'eft pour eux qu'ac- 
feftbire. Ce doitéure tout le contraire pour 
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eeluî qui veut philofopher. VEnhnt ob-^ 
(ervfs les chofes , avant qu'il puHTe ohfer- 
ver les hommes : THomme doit commencer 
par obferver fes femUables^ & puis il 
obferve les chofes , s'il en a le temps. 

G'efl: donc mal raifonner^ qae de con- 
clure que les Voyages font inutiles, de ce 
que nous voyageons mal ; mais , Futilité 
des Voyages reconnue, s'enfuivra-t-il qu'ils 
conviennent a rout le monde ? Tant s'en 
fàur; ils ne conviennent , au comraire , 
qu'à très-peu de gens : ils ne conviennent 
qu'aux hommes afTez fermes fur eux-mêmes 
pour écouter les leçons de l'erreur, fans 
fe Jaiffer féduire, & pour voir l'exemple du 
vice, fans fe laiffer entraîner. Les Voyages 
pouffent le naturel vers fa pente , & achè- 
vent de rendre ThonMne bon ou mauvais. 
Quiconque revient de courir fe monde , 
eft à fon retour ce qu'il fera toute fa viei 
Il en revient plus de méchans que de bons, 
parce qu'il en part plus d'enclins au mal 
qu'au bien. Les jeunes gens mal élevés & 
mal conduits^ comraâem dans leurs Voyagat 
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tous les vices des peuples qu'ils é-équett* 
lent, & pas une des vertus dont ces vices 
font mêlés : mais ceux qui font heureufe-^ 
ment nés , ceux dont on a bien cultivé le 
bon naturel , & qui voyagent dans le vrai 
deflein de s'inftruire > reviennent tous meil- 
leurs & plus fages qu'ils n'étoient partis. 
Ainfi voyagera nvon Emile : ainfi avoit 
voyagé ce jeune homme, digne d'un meil- 
leur fiecle , dont TEurope étonnée admira 
le mérite , qui mourut pour fon pays à 
la fleur de fes ans^ mais qui méritoit de 
vivre, & dont la tombe, ornée de fes 
feules vertus , attendoit , pour être honorée 9 
qu'une main étrangère y femât des fleurs. 

Tout ce qui fe fait par raifon doit avoir 
fes règles : les Voyages , pris comme une 
partie de l'éducation, doivent avoir les 
leurs. Voyager pour voyager , c'eft errer, 
être vagabond. Voyager pour s'inftruire, 
eft encore un objet trop vague ; Finftruc* 
lion qui nappas un but déterminé n'eft 
rien. Je voudrois donner au jeune homme 
)in intérêt fenûble à ^'inAruire, & cet 
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intérêt , bien choifi 9 fixeroit encore la na- 
ture de rinftruAion. C'efl toujours la fuite 
de la méthode que j'ai tâché de pratiquer. 

Or , après s'être confidéré par fes rap« 
ports phyfiques avec les autres êtres, par 
(es rappons moraux avec les antres hom* 
mes , 'û lui refte à ^examiner par fes rap-« 
pons civils avec fes Concitoyens. Il fenr,' 
pour cela. 9 qu'il commence à étudier la 
nature du gouvernement en général , les 
diverfes formes de gouvernement, & enfin 
le gouvernement particulier fous lequel il 
eft néf pour fçavoir s*il lui convient d'y 
vivre : car , par tm àrok que rien ne peut 
abroger f chaque homme, en devenam mar' 
ieur,& maître de lui-même, devient maître 
auffi de renoncer au contrat par lequel il 
rient à la communauté , en qmnant le pays 
dans lequel elle eft établie. Ce n*eft que 
par le féjour qu'il y fait après l'âge de 
raifon, qu'il eft cenfé confirmer taciter 
ment rengagement qu'ont pri$ fes ancêwes.'^ 
Il acquiert le droit de renoncer tTa patrie/ 
^mme à la fucceffion de fon père : encore^- 
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le lieu de fa naifTance étant un don de la 
nature , céde-t-on du fien en y renonçant. 
Par le Droit rigoureux, chaque homme 
refle libre à fes rifques, en quelque lieu 
qu'il naiffe , à moins qu'il ne fe foumette 
volontairement aux Loix , pour acquérir le 
Jroit d'en être protégé. 

Je lui diroîs donc, par exemple : Juf- 
qu'ici vous avez vécu fous ma direâion , 
vous étiez hors d'état de vous gouverner 
vous-même : mais vous approchez de l'âge 
oh les Loix, vous laiflant la difpofition 
de votre bien , vous rendent maître de 
votre perfonne ; vous allez vous trouver 
feul dans la fociété , dépendant de tout , 
même de votre patrimoine. Vous avez en 

'Vue un établiffemem; cette vue eft louable , 
elle eft un des devoirs de l'homme ; mais 
avant de vous marier , il faut fçavoir quel 
homme vous voulez être , à quoi vous 

. voulez pafler votre vie , quelles mefures 
vous voulez prendre pour aiTurer du pain 
à vous & à votre famille ; car bien qu'il 
Qe f^le pas £iire d'un tel foin fa princi« 
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pale aifeire , il y faut pourtant fongcr une 
fois. Voulez - vous vous engager dans la 
dépendance des hommes que vous mé-. 
prifez ? Voulezrvous établir votre fortune; 
& fixer votre état par des relations civiles 
qui vous mettront fans cefle à la difcrétioii 
d 'autrui , & vous forceront , pour échapper 
^aux fripons , de devenir fripon vous-même? 
Là-deflus , )e lui décrirai tous 1^ moyens 
poffibles de faire valoir fon bien , foit ilans 
le Commerce j foit dans les Charges, foit 
dans la Finance > & je lui montrerai qu^il 
n*y en a pas un qui ne lui laifle des rifques 
i courir, qui ne le mette dans un état 
précaire & dépjsndant , 6c ne le force de 
régler fes moeurs, {ç& fentimens, fa con- 
duite fur J'exemple 8ç. les préjugés d'aiitrui; 
Il y a , lui dirai-je , un autre moyen 
d'employer fon temps & fa perfonne 5 c'eft 
de fe mettre au fçrvice, jc'eft-à-dire , de fe 
louer à très'bon cwnpte, pour aller tuer 
des gens qui ne nous ont point fait de 
mal. Ce métier eft en grande eftime parmi 
ks hommes, Se ils font un ca$ sxu$9r« 
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dinairc de ceux qui ne font bons qu'à celsU 
Au furplus , loin de vous difpenfer des 
autres reffources , il ne vous les rend que 
plus néceffaires; car il entre auffi dans l'hon- 
neur de cet état de ruiner ceux qui s'y dé- 
vouent. Il eft vrai qu'ils ne s'y ruinent pas 
tous : la mode vient .même infenfîblemenc 
de s*y enrichir comme dans les autres; 
tnais je doute qu'en vous expliquant com- 
ment s'y prennent pour cela ceux qui réuf- 
fiflent, je vous rende curieux de les imiter. 

Vous fçaurez encore que , dans ce mé- 
tier même » il ne s'agit plus de courage ni 
de valeiu* , fi ce n'eft peut-être auprès des 
femmes ; qu'au contraire le plus rampant , 
îe plus bas , le plus fervile eft toujours le 
plus honoré; que fi vous vous^avifiez de 
feiretout de bon votre métier , vous feriez 
méprifé, haï , chaflé peut-être, tout au 
moins accablé de paiTe-droit, & fupplanté 
par tous vos Camarades , pour avoir hiz 
votre fervice à la tranchée, tandis qu'ils 
&ifoient le leur à la toilette* 

On fe doute bien que tous ces emplois 

divers 
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«Hivers ne feront pas fort du goût d'Emile* 

Eli quoi i me dira-t-il, ai-je oublié les jeux 

de mon enfonce ? ai -Je perdu mes bras? 

j ma force eft-eUe épuifée ? ne fçais-]e plus 

\ travailler? Que m'importent tous vos beaux 

emplois, & toutes les fottes opinions des 

hommes ? Je ne cbnnois point d'autre gloire 

que d'être bienfaiiant & jufte ; je ne con- 

y noîs point d'autre gloire que de vkre in- 

I dépendant avec ce qu'on aime , en gagnant 

jtous les jours de l'appétit & de la fanté 

par fon travail' Tous ces eitibarras dont 

vous me parlez , ne me touchent guère : 

ie ne veux pour tout bien qu'une petite 

étairîe dans quelque coin du monde » 

e mettrai toute mon avance à la faire. 

valoir, & je vivrai fans inquiétude : Sophie 

& mon champ , & je ferai riche. 

Oui , mon Ami , c'eft affez pour le bon- 
heur d'un Sage, d'une femme & d'an champ 
qui foiénrà lui. Maïs- ces tréfors bien que 
modefteS) ne font pas fi communs que vous, 
penfez. Le plus rare eft trouvé pour vous ^ 
parlons de l'autre. 

Tome m. P 
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Un champ qui foit à vous , mon cher i 
Emile , & dans quel lieu le choifirèz-vous } \ 
en quel coin de la terre pourrez-vous dire , 
je fuis ici mon maître & celui du terrein 
qui m'appartient. On fçait en quels lieux 
il eft aifé defe faire riche, mais qui peut 
fe paffer de l'être ? Qui fçait où Ton peut 
vivre indépendant & libre fans avoir be- 
foin de faire malàperfonne & fans crainte 
d'en recevoir ? Croyer-vous que le pays 
où il eft toujours permis d*être honnête- 
homme foit facile à trouver? S'il eft quel- 
que moyen légitime & sûr de fubfifter fans 
intrigue , fans affaire , fans dépendance , 
c éft , j'en conviens , de vivre du travail 
de fes mains , en cultivant fa propre terre ; 
niais où eft l'Etat où l'on peut fe dire ^ 
la terre qtie je foule eft à moi î Avant 
de choifir cette heureufe terre , affurezrvous 
bien d'y trouver la paix que vous cher- 
chez ; gardez qu^un gotiverneirient violent , 
qu'une religion pcrfécutante, que des mœurs 
perverfés vous y viennent troubler. Mettez- 
yous à l'abri des impôts faiis mefure qui 
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dévoreroîem le fruit de vos peines « des 
procès fans fin , qui confimieroîent rotre 
fonds. Faîtes en forte qu'en vivant jufte- 
ment , vous n*ayez point à faire votre 

cOur à de puîi&ns voifins » 

à- des fripons de toute efpèce , toujours 
prêts à vous tourmenter fi vous les né- 
gligez. 

Mettez - vous fur - tout à l'abri de la 
vexation àes Grands & des Riches ; fon- 
gez que par -tout leur terre peut con-« 
finer à la vigne de Naboth. Si votre mal- 
heur veut qu'un homme en place acheté 
ou hàdffe ime maifon près de votre chan- 
irtière^ répondez - vous qu'il ne trouvera 
pas le moyen , fous quelque prétexte , d'en- 
vahir votre héritage pour s'arrondir , ou 
que vous ne verrez pas , dès demain peut-* 
être , abforber toutes vos reflburces dans 
uft large grand chemin. Que fi vous con- 
fârvez du crédit pour parer à tous ces in«- 
convéniens , autant vaut coiiferver aufli vos 
xkheflês» car elles ne vous coûteront plus 
à gaffden La richeffe & le crédit s'étayear' 

Bii 
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mutuellement , & l'un fe foutient toujours 
mal ftns l'autre. J*ai plus d'expérience que 
vous , mon cher Emile ; je vois mieux la 
diiSculté de votre projet. Il eft beau pour- 
tant , il eft honnête , il vous rendroit heu- 
reux en effet ; efforçons-nous de l'exécuter; 
J ai une propofition à vous feire. Con- 
facrons les deux ans que nous avons pris 
jufqu'à votre retour , à choiûr un afile 
en Europe , où vous puifliez vivre heureux 
avec vo^re famille , à lahri de tous les dan- 
gers dont je viens de vous parler. Si nous 
réuffiffons^ vous aure^ trouvé le vrai bon* 
heur vainement cherché par tan,t d'autres , 
& vous n'aurez pas regret à votre temps. 
§i nous ne réuffiffons pas, vous ferez 
guéri d'une chimère, Vous vous confolerest 
d'un malheur inévitable, .8c vous vous fou^ 
mettrez à la loi de néceffité. 

Je ne/çais fi tous it^es Lefteurs apper* 
cevront jufqu'oîi va nous mener cette re- 
cherche ainfi propofée;mais,je fiçais bien 
que fi, au retour çle fes voyages commencés 
j^ continués d;tns cettç rue | Enûk n'ea 
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irevlent pas verfé dans tomes les matières 
de gouvernement, de mœurs publiques 
& de maximes d'Etat de toute efpèce , il 
faut que lui ou moi foyons bien dépourvus , 
l'un d'intelligence & l'autre de jugement. 

Le Droit politique eft encore à naître, 
& il eft à préfumer qu*il ne naàtraîamaîs. 
Grotius, le maître de tous nos Sçavans 
en cette partie , n*eft qu'un enfent, &quî 
pis eft un enfant de mauvai/e foi : quand 
j'entends élever Grotius jufqu aux nues , 
& couvrir Hobbes d'exécration , 3e vois 
combien d'hommes fenfés lifent ou com- 
prennent ces deux Auteurs. La vérité eft 
qae leurs principes (ont exaftement (etS^ 
blabtes. Ils différent au/H par Ja méthode. 
Hobbes s'appuie fur des fophifmes, & 
Grotius fur des Poètes; tout le refteleur 
eft commun. 

Le fcul moderne en état de créer cène 
grande & utile fcience, eût été Tillurtre 
Montefquieu. Mais il n'eut garde de traiter 
des principes du Droit politique ; il fe con» 
tenta de traiter du Droit pofitîf dans les 

B iij 
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gouvernemens établis ; & rien au monde 
n'eft plus différent que ces deux études. 

Celui pourtant qui veut juger fainemeiït 
des gouvernemens tels qu'ils exiftent , cft 
obligé de lés réunir toutes deux ; il faut 
fçavoir ce qui doit être pour bien juger de 
ce qui eft : la plus grande difficulté pour 
éclaircir cette importante matière, eft dln- 
téreffer un. particulief à les difcuter , de ré- 
pondre à ces deux queftions : que m'im- 
porte ? qu'y puis - je faire ? Nous avons 
mis notre Emile en état d« répondre à 
toutes deux. 

La deuxième difficulté vient des préjugés 
44V * v^^wIiCr j Cr5 îHdXimes oanl iciquejieâ 
on a été nourri , fur-tout de la partialité 
des Auteurs qui , parlant toujours de la 
vérité > dont ik ne fe fondent guère , ne 
fongent qu'à leur intérêt dont ils ne parlent 
point. Or , le peuple ne donne ni chaires , 
ni penfions , ni place d'Académie ; qu'on 
juge comment fes droits doivent être établis 
par ces gens-là. Pai fait en forte que cette 
diffcuké, fût encore nwlk pour Emile, A 
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peine fç2Ût*il ce que c'eft que gouvernement; 
la {eule chofe qui luiimpone j eft de trouver 
le meilleur. Son objet n'efi point de faire 
des livres 9 & fi iamaîs il en £dt, ce ne 
fera point pour faire fa cour aux Puiflances , 
mais pour établir les droits de l'humanité» 

U refte une troideme <itfficuké plus fpé- 
cleufe que folide » 6c que )e ne veux ni 
réfoudre m pcopofer* Il me fuffit qu'elle 
n^effraie point mon zèle ; bien fur qu'en des 
redierc/ies de cette efpece, de grands ta« 
Jens font moins néceflàires qu'un fincere 
amour de la )u{lice, & un vrai refpeâ 
pour la vérité. Si donc les matières des 
gouvernemens peuvent être équitablement 
tniir^es,en voici^ félon moi, le cas, ou 
jamais» 

Avant d'obferver , U fe faut fiiire des 
règles pourfes obfervations. 11 fe faut faire 
une échelle pour y rapporter les mefnrea 
qu'on y prend. Nos principes du droit 
de politique font cène édielle, nos me- 
fures font lei loix politiques de chaque 
pays. 

Biv 
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• Nos clémens feront clairs , firaples , pris 
immédiatement dans la nature des chofts. 
Us fe formeront des queflions difcmées 
entre nous , & que nous ne convertirons 
«n principes que quand elles feront fuffi- 
famment réfolues. .......... 

Alors je lui feus lire Télémaque , & pour- 
foivre fa route : nous cherchons rheureufe 
Salente & le bon Idomenée rendu fage à 
force de malheurs. Chemin ^ifant nous trou- 
yerons beaucoup de Protefilas & point de 
Philoclès. Adrafte, Roi des Dauniens, n'eft 
pas non plus introuyable. Mais laiflbns 
les Leâeurs imaginer nos voyages , ou les 
faire à notre place , un Télémaque à lamain ^ 
& ne leur fuggérons point des applications 
affligeantes , que l'Auteur même écarte ou 
fait malgré lui. 

Au refte , Emile n'étant pas Roi , ni 
moi Dieu , nous ne nous tourmentons-point 
de ne pouvoir imiter Télémaque & Mentor 
dans le bien qu'ils faifoient aux homme%^ 
Pçrfonne ne fçait mieiuc que, nous fe tenir 
à fa place, & ne défue moins d'en fortin 
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"Nousfçavons que la même tâche cft donnée 
à tous, que quiconque aime le bien de 
tout fon cœur,'& le fait de tout fon pou- 
voir , l'a remplie. Noos fçavons que Télé- 
maque & Mentor font des chimères. Emile 
ne voyage point en homme oifif , ôc £ût 
plus de bien que s'il ctoii Prince. Si nous 
étions IU>îs , nous ne ferions plus bieiH 
faifans; fi nous étions Rois & bieo&ifans » 
nous ferions y fans le fçavoir , mille maux 
réels, pour un bien apparent que nous 
croirions &ire. Si nous étions Rob & fages ^ 
le premier bien que nous voudrions faire 
à nous &. 2XX1L autres., feroit d abdiquer la 
toy auté & de redevenir ce que nous fommes. 
J ai dix ce qui rend ks voyages infruc- 
tueux à tout Le .monde. Ce qui les rend 
encore plus infruôueux à la jeunefle, c'eft 
la manière dont on les lui £iit faire. Le» 
gouverneurs plus curieux de fon amufe- 
ment que de fon inflruâion » la n^enem de 
Ville en Ville , de palais en palais , de cercle 
en cercle; ou s'ils font. fçavans &« gens de; 
Lettres , iJ$ lui. foÉit paffer fon. nmi^ à 

By 
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courir les bibliothèques , à vifiter des An- 
tiquaires , à fouiller de vieux monumens , 
à tranfcrire de vieilles inftruâions. Dans 
chaque pays » ils s'occupent d'un autre 
fiecle, c'eA comme s'ils s*occupoient d*un 
autre pays. En forte qu'après avoir par- 
couru rEurope , livrés aux frivolités ou à 
Fennui , ils reviennent (ans avoir rien vu 
de ce qui peut les intéreffer , ni tien 
appris de ce qui peut leur être utile* 

Toutes les Capitales fe reiTemblent, tous 
les peuples s'y mêlent , toutes les mœurs s'y^ 
confondent ; ce n'eft pas-là qu'il faut allet 
étudier les nations. Paris & Londres né 
font à mes yeux que la même ville. Les 
habitans ont quelques préjugés difFérèns ; 
mais ils n'en ont pas moins les uns que 
les autres , & toutes leurs maximes prati-^ 
^es font les mêmes. On fçait quelle efpece 
d'hommes doivent fe raffembler dans les 
cours. On fçait quelles mœurs l'eiitaflemenc 
àa peuple & l'inégalité des fortunes doit 
par - tout produire. Sitôt qu'on me parle 
4'iuie ville composée de deux cent mille 
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âmes 9 ]e fçals d'avance comme on y vît. 
Ce que }e fçaurois de plus fur les lieux 
ne vaut pas ]a peine d'aller l'apprendre, 
Ceft dans les provinces reculées , ôîi il f 
a .moins de mouvement, de commerce » 
où les étrangers voyagent moins, domles 
habitans fe déplacent mmns , changent moins 
de fortvme 6c d*état , qa'il fant aller étudier 
le génie &. les moeurs d'une nation. Voyez 
en pafTanr h Capitale , mais allez obferver 
au loin Je pays. Les François ne font pas 
à Paris , ils font en Touraine. Les Angloîs 
font plus Anglois en Murcie qu'à Londres , 
& les ECpagnols , plus Efpagnols en Galice 
tju'à Madrid. C'eft à ces grandes diftances 
qu'un peuple fe caraâérife , & fe montre 
tel qu'il eft fans mélange. C'eft-là que les 
bons ou mauvais effets du gouvernement 
fe font mieux fentir; comme au bout d'un 
plus grand rayon la mefure des arcs eft 
plus exaâe. 

Les rapports néceflaires des moeurs aa 
gouvernement ont été (i bien expofés dans 
le Livre de l'efprit des Loix, qu'on ne 

B vi 
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peut mieux faire que de recourir à cet 
Ouvrage pour étudier ces rapports ; mais 
en général, il y a deux règles fimples & 
faciles pour juger de la bonté relative des 
gouvernemens. L'une eft la population. 
Dans tout pays qui fe dépeuple , TÉtat 
tend à fa ruine , & le pays qui fe peuple 
le plus, fût-il le plus pauvre , eft infailli- 
blement le mieux gouverné. 

Mais il faut pour cela , que cette popu- 
lation foit un effet nature;! du gouvernement 
& des mœurs ; car fl elle fe faifoit par des 
colonies ou par d'autres voies accidentelles 
paflageres , alors elles prouveroient le 
mal par le remède. Quand Augufte porta 
des Loix contre le célibat , ces Loix mon- 
troient déjà le déclin de l'Empire Romain. 
Il faut que la bonté du gouyernenient porte 
les Citoyens à fe marier , & non pas que 
la Loi les y contraigne ; il ne faut pas 
examiner ce qui fe fait par force , c'efl la 
Loi qui combat la conftitution , s'élude & 
devient vaine jamais ce qui fe fait par l'in- 
fluence des moeurs & par la pente natu* 
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telle du gouvernement ; car ces moyens 
ont feuls un effet conûsmt, C'étoit la po- 
litique du bon Abbé de St. Pierre, decher- 
cher toujours un petit remède à chaque 
mal particulier , au lieu de remonter \ leur 
fource commune , & de voir qu'on ne 
pouvoir les guérir que tous à la fois. Il 
ne s'agit pas de traiter f èparément chaque 
ulcère qui -vient "fur le corps d'un mafade , 
mais d'épurer h mafle du fang qui les 
produh tous. On dit qu'il y a des prix en 
Angleterre pour l'agriculmre; j€ n'en reux. 
pas davantage ; cela feul me prouve <^'eUe 
n'y brillera pas long-temps. 
^ La féconde marque de la bonté relative 
du gouvernemenr & des loix fe tire auffi 
de la population- , maïs d'une autre ma- 
nière, c'eft-à-dire, de fa diftribution , & 
iK>n pas de fa quantité. Deux États égau:^ 
en grandeur & en nombre d*horames , 
peuvent être inégaux en force , & le plu» 
puiflànt des deux eft toujours celui donc 
les habitans font le pins également répandus 
fur le territoire* Gelai qui n'a pas^ de % 
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grandes rilles, & qui par conféqiient brille 
le moins , banra toujours l'autre. Ce font 
les grandes villes qui épuîfent un État, Se 
font fa foiblefle. La tiehefTe qu'elles pro** 
cluifent eft une richefle apparente & illu* 
foire. C*eft beaucoup d'argent & peu d'efFet, 
On dit que la Ville de Paris vaut une 
province au Roi de France ^ mais je crois 
qu'elle lui en coûte plufieurs , que c'eft à 
plus tl'un égard que Paris efl nourri par les 
provinces i Se qoe^a plupart de leurs re- 
venus fe verfent dans cène Ville , & y 
refient fans jamais retourner ni au peuple 
ni au Roi. Il efi inconcefvable que dans ce 
ileclé de calculateurs » il n'y en ait pas un 
qui fçacbe nroir que la France feroit beau- 
coup plus pniflante fi Paris était anéanti* 
Non-feulem nt le peuple mal difiribué n'eft 
pas avantageux à l'État • mais il efi plus 
xuîneux que la dépopulation même; en ce 
que la dépopulation ne donne qu'un pro- 
duit nul 9 & que la confommat!on , mal 
entendue , dbnne un prodjuit négatif. Quand 
femendsuQ Fiançois & un Anglois, tous 
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fiers de la grandeur de leurs Capitales » 
difputer entr'eux lequel de Paris ou de 
Londres contient le plus dliabitans , cVft 
pour moi comme s'ib difputoient ènfemble 
lequel des deux peuples a nionneiir d*être 
le plus mal gouverné. 

Etudier un peuple liors de fes villes , ce 
n'eft qu*ainfi que vous le connoUrez. C^ 
n'eft rien de voir la forme apparente d'un 
gouvernement , £irdée par lappareil de 1 ad* 
mîtàûration 6c par k jargon des Adminif* 
traceurs , fi l'on n'en étudie auffi que lar 
nature par les eiets qu'il prodmt fur le 
peuple , & dans tous les degrés de 1 ad- 
min^ation. La différence de la forme au 
fond, fe trouvant partagée entre tous ces 
degrés , ce n'eil qu'en les en^bcaflànt to^us 
qu'on connoit cette différence. Dans tel 
pays , c'eft par les manoeuvres des Subdé- 
légués qu'on commence à fentir refprit du. 
Minîftere; dans tel autre, il faut voir élire 
les Mewbres du Parlement , pour juger s'il: 
eft vrai que la nation foit libre; dans quel* 
c{ae pays que ce foit , il eft impodible qn% 
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qui n'a vu que les villes , connoiffe le gou- 
vernement , attendu que refprit n'en eft 
jamais le même pour la ville 6c pour la 
campagne : or , c'eft la campagne qui fait le 
pays, & c'eft le peuple de la campagne 
qui fait la. nation. 

Cette étude des divers peuples dans leurs 
provinces reculées , & dans la fimplicité de 
leur génie originel , donne une obfervation 
bien favorable à mon épigraphe , & bien 
confolante pour le cœur humain, C'eft que 
toutes les nations ^ ainfi obfervées, paroif- 
fent en valoir beaucoup mieux. Plus elles 
fe rapprochent de la nature , plus la bonté 
domine dans leur caraôere. Ce n'éft qu*en 
fe renfermant dans les villes; ce n'eft qu'en 
s'altérant à force ' de culture , qu'elles fe 
dépravent , & qu'elles changent en vices 
agréables & pernicieux quelques défauts 
plus greffiers que malfaifans. 

De cette obfervation réfulte un nouvel 
avantage dans la manière de voyager que 
je propofe, en ce que les jeunes gens, fé- 
jOurnant pe^i dans* les grandes villes oh 



àt Voyages: 4* 

regnc une horrible corruption , font moins 
expofës à la conmQer , & confcrvent ^ 
parmi des hommes plus (Impies , & dans 
des fociétés moins nombreufes, un juge- 
ment plus fur , un goût plus fain, des 
mœurs plus honnêtes. Mais , au rcfte, cette 
contagion n'eft guère à cramdre pour mon 
Emile; il a tout ce qu'il faut pour s'en 
garaunr. Parmi toutes les précautions gue 
y ai prifes,/e compte pour beaucoup l'at- 
rac/iemeiit qu'il a dans le cœur. 

On ne fçait plus ce que peut le véritable 
amour fur Vinclination des jeunes gens , 
parce que , n« le connoiflam pas mkux 
qu'eux^ ceux qui lei goi^vevnenT U$ «n dén 
tournent. U Êtut pourtaiif qu*un jeune 
homme aime , ou qu'il foit débauché. U eft 
aifë d'en impofer par les apparences: on 
me citera mille jeunes gens qui , dit • on , 
Vivent fort chaftement fans amour : mai$ 
qu'on me cite un homme fait, un véritable 
homme qui dife avoir pafle alnft fa ieu^ 
nèfle, & qui foit de bonne foi, dans toutes 
les vertus , dans tous les devoirs. On P^ 
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cherche que Tap^rence, moi je cherche 
la réalité ; & je fois trompé , s'il y a , pour 
y parvenir , d'amres moyens que ceux que 
je donne. L'idée de rendre Emile amou- 
reux avant de k faire voyager, n'eft pas 
de mon invention. Voici le trait qui me Ta 
fuggérée. ^ ^ 

J'étois à Venîfe en vifite chez le Gou- 
verneur d'un jeune Anglois. C'éooit ea 
hiver; nous étioiîs autour du feu. Le Gou- 
verneur reçoit fes lettres de la poâé : il 
les Ik, & puis en relit une tout haut à Ton 
Elevé. Elle étoit en Anglois , je n'y com- 
pris fien; mais^ durant la leâure^, j,e vis 
b jeoiie homme déchirer de trè^bdles man- 
chettes de poîm qu^ portoît, & fes jeter 
au feu l'une après l'autre , le plus dbuce- 
mem qu'il put , afin qu'on ne s'en apperçut 
pas. Surpris de ce caprice , je le regarde 
au vifage , & crois y voir de l'émotion ; 
mais les fignes extérieurs des paflions , 
quoiqu'affez femblables chez tous les hom- 
mes, ont des différences nationales fur lef- 
quelles il eu fecile de fc tromper : les 
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çeuplcs ont divers langage fur le vîfagc , 
auffi bien que dans la bouche. Tattends la 
un de Ja leâure; & puis montrant an Goa- 
verneur les poignets nus de fon Elevé, 
qu'il cachoit pourtant de fon mieux, je lui 
dis : peut-on fçavoir ce que cela %nifie ? 

Le Gouverneur voyam ce qui s'étoit 
paffé, fe mit à tîre, embrafla fon Elève 
dun air de {atisfaâion; &*Siprè« avoir 
obtenu fon consentement, il me donna 
l'exp/ication que je jfoufaaîtois. 

Les manchettes^ mç dit-il , que M. John 
vient de déchirer , font un préfent qu'une 
Dame de cette ville lui a fiût, il n'y a 
^àl& long-temps. 

Or 9 vous /çaiircz que M. John eft pro- 
mis dans fon pays à une jeune Demoifelle 
pour laquelle il a beaucoup d'amour , 8c 
qui en mérite encore davantage. Cène 
lettre eft de la mère de fa MaîtrefTe , & je 
vais vous en traduire Tendroit qui a caufé 
le dégât dont vous avex été le témoin. 

a Luci ne quitte point les manchettes 
» du Lord John, Miff Betti Roldham.vinx 
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» hier pafler raprès-midi avec elle, & 
iy voulirt à toute force travailler à fôn ou- 
» vrage. Sçachant que Luci s'étoit levée 
n plutôt qu'à l'ordinaire , j'ai Voulu voir 
» ce qu'elle feifoit ^ & je l'ai trouvée oc* 
w cupée à défaire tout ce qu'a voit fait hier 
» Miff Betti, Elle ne veut pas qu'il y ait 
» dans fon préfent un feul point d'une 
w autre main que la'fienne. » . . • . 

M, John fortit un moment aprèi , pout 
prendre d'autres manchettes, & je dis à 
fon Gouverneur : Vous avez un Elevé d'un 
caraôer e excellent ; mais parlez-moi vrai : 
la lettre de la mère de Miff Luci n'eft-elte 
point afrangéç^ ? N'eft-ce point un expé- 
dient de votre façon contre la Dame aux 
manchettes ? Non , me dit-il , la chofe eft 
réelle. Je n'ai pas mis tant d'art à mes foins ; 
j'y ai mis de la fimplicité > du zèle, &Diea 
a béni mon travail. 

Le trait de ce jeune homme n'efl point 
forti de ma mémoire ; il n'étoit pas propre 
à ne rien produire dans la tête d'un rêveur 
çomoie moi» 
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Il efl temps de finir. Ramenons Lord 
John à Mi/r Lucî , c'eû-k-dire , Emile à 
Sophie. II lui rapporte , avec un cœur non 
nioins tendre qu'avant fon départ , un efprit 
éclairé, & il rapporte dans fon pays l'avan- 
tage d'avoir connu les gouvernemens par 
tous leurs vices , & les peuples par toutes 
leurs vertus. 3'aî même pris fob qu'il fe 
liât dans chaque nation avec quelqu'homme . 
de mérite par un Traité dTio/pitaJicé à la 
manîçte des Anciens , & je ne ferois pas 
fâché qu'il cultivât ces connoiffances par un 
commerce de lettres. Outre qu'il peut être^ 
mile , & qu'il, eft toujours agréable d'avoir 
des corre/ponda)Kes dans les pays éloi- 
gnés, c'eft une excellente précaution contre 
Tempire des préjugés nationaux, qui, nous 
attaquant toute la vie , ont t&t ou tard 
quelque prife fur nous. Rien n'eft plus pro- 
pre à leur ôter cette prife que le commerce 
défintéreflfé des gens fenfés qu'on eftime^ 
lefquels n'ayant point ces préjugés , ôc 
les combanant par les leurs , nous donnent 
les moyens d'oppofer fans ceiTe les uns aus; 
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qui joignent à une origine illuftre l'avantage 
précieux d'être nés à Rome ! Les Dieux 
fe plaifent à y raffembler tous les lalens & 
toutes les vertus ; ils ne pouvoient les mieux 
placer. Heureux encore ceux qi;i, moins 
favorifés du Ciel, ont cependant pris naif- 
fance dans des Villes Romaines ! Sont-ils 
dignes du Sénat , lY leur eft ouvert. Il ne 
regarde point comme étrangers ceux qui 
font faits pour lui. Admis aux Charges & 
SLUX Dignités , une partie des refpeéts qu'ils 
rendent, avec tout l'Univers , à cette Ville 
leur maîtrefle , rejaillit fur eux comme Ro- 
mains. Tels tes Dieux dtt ^ond ordre font 
aflbciés par Jupiter, leur Souverain, au 
fuprême Gouvernement du Monde. . • . 

Mais la Fortune m'arrache enfin de ces 
climats chéris. Né Gaulois , les . champs 
paternels me redemandent. Pays autrefois 
fi beau , fi fertile , aujourd'hui défiguré par 
les ravages de la guerre , & par-là . plus 
digne de pitié ! Ce peut être, un léger 
inconvénient de négliger des Citoyens heu- 
reux & tranquilles ; mais , dans le trouble 

& 
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& dans l'infortune , ils reprennenr leurs 
droits fur nous. Ce n'eu pas de loin qu'il 
faut plaindre fa Patrie : avenis de fes périls, 
nous devons les partager. Il ne m'eft plus 
permis d'ignorer des malheurs <{ui fe font 
multipliés fkute de fecours. U eft temps de 
réparer k& ruines de nos campagnes , de 
rebâtir au moins les cabanes de nos Ber- 
gers. Hélas l les fontaines , û elles par- 
loiet\t , les arbres même m'euflent repro- 
ché ma lenteur. Tout, enfin, m'appelloit 
dans ma Patrie. Elle a vaincu : j'ai facrifié 
les plaifirs de Rome, & je me fuis repenti 
d avoir tardé fi long-temps. 

J'ai préféré pour mon voyage , la mer 
à la terre, parce que les pJaines étoient 
inondées par le débordement des rivières , 
& que les chemins des montagnes font hé^ 
r^Tés de rochers. D'ailleurs, la Tofcane &. 
la voie Aureiienne font impraticables de- 

puis les courfes des Goths, qui ont tout 
nus a feu & à -fang. Plus de maifons fûres 
pour les Voyageurs , plus de ponts pour 
traverfer les fleuves. Cette route m'a plus. 
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efftsr^é que les inconvéniens de la na- 
TÎgation. 

Je baifai mille Ibis les portes de Rojne : 
j'offris mes regrets , mes pleurs & mes 
vœux à cette Ville facrée, que je quittois 
malgré moi , &; je lui adreflai ce difcours , 
qu'interrompirent fouveni mes larmes. 

Ecoute -moi. Reine du Monde, Divî« 
nité affife fur les aftres l Ecoute-moi^ Mère 
des Hommes & des Dieux y toi qui nous 
fappcoches dp Ciel par tes Tempks I 

Je chante tes louanges^ & je ne céderai 
4e les«hanter tant que la Parque âlera pour 
moi. Il fuffit de.t'avoir vu, pour ne t'ou«, 
biUer }dmai$. Je refuferois au ibleil le tribut 
de ma reconnoifliance, plutôt que d'étouBFer 
dans mon cceur les fentimens que je te dois» 
Les bienfaits du EHeu du jour ne furpalTenc 
point les don^ que tu répands fat toute 
la terre « jufqu'à fes dernières bornes, qui 
fc perdent dans le vafte océan, L'aâre qui 
conuent toutes chofes, ne roule que peut 
toi : il &! levé dans son Empire « il fe couche 
dans tes mexs* Les fables brulans de la. 
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liible , les dimacs glacés de FOurs n'onc 
oppofé à ta valeur que de yaîns obflacks ; 
elle a pénétré jufqa'atix lieux maimnés « où 
la Nature même expire. Sous tes loîx» 
toutes les Nations de Wntvers n'onc qu'une 
même patrie: les Barbares s'eftimeiit heu- 
reux d'avoir été fournis par tes armes. En 
'accordant attx vaincus ks privilèges des 
vainqueurs^ ta n'as fait qu'une ieide Ville 
du Monde entier. Vénus , mère d'Enée » 
& Mâts f père de Romulns , font les aatenrs 
dé ton origine : on les reconnoît l'un fil 
Fautre au mélange de force 8c de donceof 
qui éciate dans tes aâîons. Le caraderé dé 
ces deux Divinités forme le tien; m te plais 
autant à pardonner qu'à combattre. Tu 
domptesi ceux que tu craignois ; ceux que 
tu as domptés , te deviennent chers. Nous 
adttùrons Minerve & Bacchus , pour avoir 
donné aux hommes l'olive & la vigne ; 
nous rendons les honneurs dhrins à FEn- 
fant qui traça les premiers' filions, t'art de 
Paeon a mérité dei autels ; Alci<fe s'eft 
élevé par feis travaux au «ang des Ûieux4 

Cij 
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Et toi, Rome, Déefle adorable , après avoîr 
rempli la terre de tes triomphes, tu as obligé 
les peuples qui Thabitent , de vivre fous de 
communes loix. Par-tout ils en célèbrent 
l'équité; ils jouiflent , fous ton autorité pai- 
fible , de la liberté que tu leur laifles. Les 
aftres n*ont jamais éclairé de fi bel Empire 
que le tien. Les Aflyriens , les Medes , les 
Parthes , les Macédoniens ont formé fuc- 
ceiRvement des Etats qui n'ont pas duré» 
Foible de Soldats & de Citoyens dans ta 
naiflance , tu fus cependant redoutable dès- 
lors par ta prudence & par. ta fageffe. C'eft 
par des guerres juftes , c*eft par des Traités 
de paix équitables , que tu es enfin parvenue 
à ce comble de puxflance & d'honneur. Tu 
règnes ; mais tu mérites de régner, & c*eft 
en cela que cpnfifte ta gloire. Tes exploits 
font encore plus grands que ta fortune. Eh l 
qui pourroit les parcourir ? Ils fiirpaflenc 
£n nombre les étoiles qui peuplent le ciel. 
Les yeux font éblouis de l'éclat furprenant 
de tes Temples; on croit être au milieu 
de rpiympe. Que dirai- je de ces eaux 
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que l'art entraîne fur des voûtes fi élevées , 
qu'elles touchent prefqu aux lieux où fe 
forme le Trône éclatant d'Iris ? Que la 
Grèce , à rafpe6t de ces travaux , lie nous 
parle plus des monts entaffés des géans ; 
des fleuves , des lacs entiers fe perdent dans 
ton enceinte , ou font cônfumés par tes- 
bains. Tes iatdins font arrofés d'eaux vives^ 
qui leur appartiennent , & Ton entend par- 
tout le bruit des fources qui nai/Tént dans* 
tts murs. Les chaleurs de l'été y font tcfti- 
pérées par des vents frais ; on s'y défaltere 
dans des fontaines toujours pures. Ce foc. 
pour te fauver que la terre fit fortir brttf» 
quement de Son fein ces torrens d'eaux 
brûlantes, qui rompirent les chemins du 
Capitole fous les pas de tes ennemis. Sî^ 
elles couloient encore, Je croii-ois que le- 
hafard les eût fait n<ûtre ;. 'mais elles 
rentrèrent dans leur gouffre après t'avoiri 
fccourue. Oublierai-je ces bois immenfes 
qui accompagnent tes Palais , & qui re- 
tentiffent du chant de mille oifeaux ? 
L'année n'eft pour toi. qu'un printemps 

C iij 
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^ontifiae], qui è/tf^xià tes jardins des ou-^ 

uragea de Fhiyer. 

Levé ta têie iriomphante ^ ô divine 
Rom^ l entrelace de lauriers tes cheveux 
blanchis par une yieillefle mâle & vigou- 
x^eufe. $ecptte fiérepaent les tours qui for- 
w&^t ^ofl diadème.; que ton bouclier d'oj- 
i^Aod^ 4^ feu^ étipçel^s : étouâFe le foU'« 
vemf 4e tes den{ii^e$ pertes ; que tes^ plaies 
cicatrisées ne ts caufent plus de douleur. 
Tu as perdu des batailles » mais jamais le 
Ciourage 91 l'efpoir ; tes défaites même t'enr 
richiflem. C'eft ainfi que les aflres ne dif- 
paroifl«nt à tios yeux que pour rentrer 
plus briUans dans la carrière ; que la lune 
ne fijiit A>a cours ^e pour le recommencer 
avec un mwvel éclat. La viftoire d' Allia 
devint fetale à Brennus; l'efclavage des. 
Sanmitea vengea le joug des Hgîpns j 
Pjmrbijis o*eut Thonneur 4e te vaincre que 
pour&k enfuite devant tpi ; Annibal pleura^ 
îiHr fes itrjômpbçs. SeœbteWe à< ces corps 
<jai remcf^it^t liOujQurs fur 1-eau , viSo- 
lieux des efforts qu'on feit en vain pour 
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les (ubmerger, ou telle qu'un âaoïbeaa 
qui 5 allume davantage à mefure qu'oit 
l'incline , tu te relevés plus glofieufe que 
jamais de rabaifferaent oh Ton t*avoit ré* 
duite. Tes loix régleront le fort de VUni* 
vers jufqu'aux der-nîers âges. Toi feule e$ 
à l'abri du cifeau des Parques , quoique 
tii, touches prefqu'k ton douzième ûecle; 
ta durée égalera celle de k terre & du 
ciel. Ce qui détruit les autres Empires fert 
à fortifier le tien ; on diroît que tu reçois 
de tes malheurs une naiflance nouvelle. Il 
en eft temps : immole à ta gloire une Na- 
tion facrilegp : que les perfides Goths flé- 
cbiffent enfin fous le V>ug V que leurs terres 
conguiTes te paknr d'abondans tributs » & 
remplis ton tréfor augufte des richeffes de 
ces barbares. Que le Germûn cultive pour 
toi £es plaines fertiles; que le Nil inonde 
en ta feveur les plaintes de l'Egypte. Mère 
& Bienfiîtrice de tous les peuples , ac* 
cepte les bienfaits de tes enfens. Que rAfri- 
que entaffe à tes pieds fes moiflbns, qu'elle 
doit moins aux chaleurs de fon climat, 

Civ 
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qu'aux vapeurs fécondes que' tu lui envoles. 
Remplis cependant tes Villes & tes Pro- 
vinces d'inépuifables greniers. Que tous 
les preflbirs de l'Italie regorgent de tes vins 
délicieux. Que le Tibre commande à fes 
ondes d'obéir à tes vaiffeaux: qu'il t'a.p-' 
porte d'un côté les tréfors de la campagne , 
& de l'autre , les richeffes de-la met*. Pro- 
tege-moi dans le Voyage que j'entreprends ; 
appelle à mon fecours Caftor & PoUux , 
& que la divine Cythérée aplanifle les 
flots. Si je n'ai pas déplu aux Romains dans 
les Emplois qui m'ont été confiés , fi j'ai 
mérité Teftime des Sénateurs; car je compte 
pour rien de n'avoir jamais trempé dans 
le fang le glaive de la Juftice , puifque c'eft 
moins l'éloge de ma clémence, que du 
peuple dont je fus le Magiftrat; foit que 
je doive finir mes jours dans les pays qui 
m'ont vu naître , foit que je puifTè efpérer 
de revoir encore tes murs , ô Rome ! ô 
ma Divinité ! je ferai au comble de mes 
vœux , je ferai le plus fortuné des hommes , 
fi tu daignes te fouvenir de moi. 
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A ces mots, je partis: mes Amis m'ac- 
compagnèrent ; je ne pouvois leur dire 
adieu Tans verfer des plebrs. Ils-retourne* 
rent enfin à Rome , excepté Ruffius , cet 
ami qui m'eft fi cher , ce digne héritier des 
vertus &de la gloire de Ton Père Albinus; 
qui voit remonter fes Aïeux juTc^a Vo-, 
lufus & aux anciens Rois des Rtitules; 
& dont l'antique noblelfe eftconfacrée par 
Vautorité de Virgile. Son -éloquente lui' a* 
mérité, dans un âge encore tendre/ u&des 
plus brillans Emplois du Palais de l'Empe- 
reur : c'eft lui qui parle & qui écrit an 
nom du Prince. 11 étoit à peine forti de 
Yenfance, qu'il fut envoyé à Carthage en 
qualité de Procon/iih Les 'Africains l'ai- 
moient & le craignoienti Digne imitateur 
de fon père , tant de vertus lui préfegent 
le Confulat. - 

11 vouloit me fuivre plus loin , je Ten 
empêchai. Nous nous féparames ; mais nos 
coeurs & nos efprits revolent toujours l'un 
vers l'autre. Je gagnai tiosr ' vaiffeaux qui 
^toient à l'èfaibôùchure droite- du Tibre r 
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lesfàblç$ qui emMt/Ciiiïent la gaoche, Pont 
ren<iue inacceflij?le. Elle reçut autrefois 
Enée» c'eft U feiife glpjre qui lui refte. 

.Déjà k foleit s'approi:hoit du icorpion ^ 
1^: chaleur$ .^iminupient , les nuits deve-» 
i^oiem plus lo^uçs ; nous fûmes con-* 
traints de diffi^rer notre départ, & de ren« 
trer dans le Port. Ce délai me fit pl^ftr. 
]Reii4aût qvie.9QP$:kiffio«^ paffer les tem- 
petçs .viple.r^teJ5>, c^fées en autoin|ie par 
k coqçH^'djM: Pléï^deis, je tournois fou- 
vent mes regarda 4m .côté de Rome; ils 
fpiyoient de join les montagnes renfermées 
clans fon enceinte. Mes yeux , tout pleins 
ifi cette imàgQ , croient toujours^ voir ce 
qu'ils défirent,, 6^ cf n*eft pas à des nuages 
de âimée q^eje recqnnois l'emplacement 
^ la Capitale du Inonde. Toutefois le 
Chantre d'Uliffe vante ce fignal , quand 
il s'élève, d*iin lieu ctiér^ : mais un horizon 
plus pur^ un ciel pl^s ferejn annoncent 
ylfiblement aux Mortels Je^ fept Êimeufes 
Collines^ Là A le fplçjLlefi toujours radieux; 
Ê^mç kïfùM l^i^iUer d'ua.réçbt qui lui efi 
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propre , & ne devoir qu^à elle-même les 
. beaux jours. Je croîs enteodre le bruit da 
Cirque, les applaudiilèmens du Théâtre^ 
Des voix qui me font connues firappent moa 
oreille, foit qu*eUes y parviennent en effet» 
{bit que Tamour me les perfuade. 

Nous atten^mes quinze (oivrspolirnouf 
aflurer de la mer , &. pour que k nouvelle 
I^ne nous ramenât un veac £ivorabIew 
Enfia, prêt à partir, je renvoya à Rome» 
pour y continuer £es études , le jeune 
Palladms , Feipoir & la gloke de ma Mai- 
son. On l'avoir £iic venir depuis peu def 
G^es , pour apprendre le Droit Romaîn 
à fa iburce. Il me feroit cher comme moa 
par^r, mais je J'aime comme mon fih; 
Son père Exupérance ^t gpûteir aux pea^ 
pies Armpriques les douceurs de la paixj 
R.eft?^ura£eur des I^oiz , preteâeur de la 
libené , il ne foufire pas qtie fes domef- 
tiques ni fies Ofjiciers fl-aitent en efclaves 
l^s peuples qft'il gouverne. 

Nous lavâmes l'ançr^ k U pointe du 
"wuf > 4»^ rî»ibm qiie fes campagnes con? 

Cvi 
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niencent à fe colorer. Les petits bâtimens . 
oh nous étions cotoyoîertt la terre. Ils 
abordent vite en cas de befoini Que les 
gros navires s'expofent Tété aux hafards 
ide la pleine mer , en automne^ il eft plus 
prudent de ne pas s'éloigner de la côte. 
Nous paflames aflez près d' Alfium , & nous 
laiflames bientôt derrière nous Prrges, 
C'étoît autrefois une petite ville » ce ne 
font pluis aujourd'hui que de grandes mé- 
tairies. Nous apperçûmés auffi Cœre , qui 
s'appelloit anciennement Agylla , & nous 
raftmes Caftronovo que les eaux & le temps 
ont détruite. Il n'en refte qu'une vieille porte 
& quelques murailles délabrées. On y voit 
encore une petite ftatue du Dieu tutélatrc 
de l'endroit, avecfcn-hâbit de berger ôcfes 
cornes. On <:roit que ce lieu eft l'antique 
Bourg d'Innus, quoiqu'il en ait perdu le 
nom depuis long-temps. 

H Aufurplus, que cet Innus foit le Dieu 
3> Pan , qui auroit quitté le Ménale pour 
» les montagnes dïtrurie, ou , fi Ton veut, 
x> le Dieu Faune , dont la lubricité n'eft 
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i> que trop connue , il lï'eft pas moins Trai 
» que les habitans du lieu s'étoient mis fous 
» Japroteâion d'une Divinité peu chafte. » 

\Jn furieux vent de midi nous, obligea 
de relâcher à Cemum-Celler. Ce port eft 
fur ; nos vaiffeaux y furent à l'abri de tout 
danger. Son enceinte » formée par de grands 
moles , reffemble a un Amphithéâtre. L*ou- 
verture en ed reflerrèô & eft défendue par 
tine lie faite dé main d'homme. On entre par' 
deux paflàges étroits qui fe trouvent entre 
les côtes de l'île & les pointes des deux 
moles , & qui font commandés par deux 
tours extrêmement hautes. Outre les ma- 
gafms & les arfénaux dont le port eft en- 
vironné , & qui ne permettent pas aux 
vents d'y donner la moindre fecouffeaux 
vaiffeaux , on a pratiqué dans l'intérieur de 
ces vaftes édifices d'immenfes réfervoirs où 
Feau n'eft jamais agitée par aucun, fouffle. 
Tels font ces baffins voluptueux de Naples , 
où l'on joint le plâifir de nager fans rifque, 
à l'agrément du bain. 

feus la curiofité d'aller roir lc« Th^rme^* 
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du Taureau ; il ne Êilloit faire pour cela 
que trois milles. Les eaux n'en font point 
ameres; des vapeurs de foùfre n'en alterenr 
pas la couleur. Elles flattent le goût 6c 
l'odorat de ceux qui s'y baignent. S'il faut 
croire ce qu'on en publie , ce fut un tau- 
reau qui, donnant des cornes contre wx 
vieux tronc , & frappant la terre de fes. 
pieds pour s'animer au combat, découvrit, 
par haf^d la fontaine dont on à formé 
ces bains chauds^ Il fe peut auffi que Ju- 
piter, ne voulant pas cp^une fourcefi pré- 
cieufe fut ignorée, fe revêtit pour la faire 
jaillir ^ de la f^ure d'un taureau, dégui-r. 
fement dpnt il s'étQit fervi autrefois pour 
enlever, à travers les flots, la jeune Fille 
d'Âgenor. Meflàla.à qui ce lieu appartient ^ 
^ qui Ta illuftré par fes vers , le compare 
à l'Hyppocrène. On a gravé fur la ponc; 
rinfcription fuivante , qu'il a compofée , 
& qui fixe l'attention de tous ceux que; 
ces bains attirent : ^ la Gjîece n'efl pajR 
te feul pays des prodig^^ Nous avons ici 
i(]ga:e Ifyppoerène fortie nûraculeufeinent 
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de la terre » comme la fomsône des Mufes* 
Ce que Pégafe fit pour elles, un taureau 
l'a hii pour nous. 

Il defcend du fameux Valerlus Publicola i 
qui fut honoré du Confulat quand on înf- 
titua, pour la première fois» çene dignité. Il 
a été Préfet du Pfétçire; mais il eft moins 
refpeâable par le rang qu'il occupe que 
par fes talens. Il nous a appris « par fou 
«xempld » que la véritaisJe éloquence oft iiw 
£éparable d'un cœur droit , & que pour 
être un parait orateur, il faut être an 
par&it honnête honmie. 

Le crépufcule du nnatin doroit les nuages ii 
la rofée ^mboit (piand nous remîmes 4 
la voile/ tfous nous élo^àn^es un peu 
du rivage pour éviter remi)ouchi|i6 du 
Minio« Le bomiUonnement if, la çrifpatioa 
des ondes nous averiîflbiem qu'il y avoit> 
là desécueUs 8c des bancs de fable. Nous, 
appcrçûmes Graviiques, oij il y a peu de, 
tuaifons & peu d'^abiiaus, à caufe d'un; 
marais dont l'odeur peftilentielle infeâe 
cec^ yiUe pendant tout l'été > mais la cam*' 
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pagne des environs paroît riante : elle eft 
couverte de bois épais & de fapins qui 
portent leur ombre jufque dans les flots 
de la mer. 

Nous vîmes les antiques ruines & les 
mafures défertes de Cofa. J'ai honte de 
rapporter Thiftoire ridicule du malheur de 
cette Ville , mais je ne puis m'empêcher 
d'en rire. On prétend que- fes citoyens 
furent chafTés de leurs maifons par une 
armée de rats. J'aime autant croire les corn* 
bats des grues & des Pymées* 

On gagna le Port d'Hercule ; le vent 
nous étoit devenu très-favorable fur la fin 
du Jour. 'Des veftiges de vieux camps nous 
rappellérent dans la converfation lés dé- 
(ordres des guerres civiles, & la fuite pré- 
cipitée du premier Lepidus dans Tile de 
Corfe , quand il fut chafle par Catulus du 
rivage de Cofa; moins coupable cependant 
que le Triumvir ^ cet indigne citoyen qui 
s'affocia avec les deftruôeurs de la Répu- 
blique , & qui pona le dernier coup à la li- 
berté de Rome 9 dont là bataille de Modene 
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avoit relevé l'efpérance. Le troifieme de ce 
nom eflayade troubler la paix de l'Empire par 
une afFreufe conrpiration. Il reçut le falaire 
que méritoit cet attentat. Le quatrième Le- 
pidus vouloit ufurper le trône des Céfars , 
& fut puni de mort pour fes amours adul- 
tères. Enfin , de nos jours. . • • . maïs laiiTons 
à la renommée la punmon des Lepidus n6s 
contemporains. Le jugement de la poflérité 
nous vengera des dignes rejetons d'une 
famille odieufs où les forfaits fe perpétuent. 
Fatalité /înguliere ! Eft-ce le nom qui mené 
au crime , ou le crime qui fuit le nom i 
Quoiqu'il en foit , c'eft une chofe éton- 
nante , que nos annales parlent fi fouvent 
de crimes commis par des Lepidus. 

Nous nous rembarquâmes pendant la nuit 
avec un vent qui nous venoit des hauteurs 
voifines. Nous paflames fous TArgentarus 
qui s'avance au milieu des ondes en forme de 
pénfnfule. Cette montagne a trente-fix milles 
de circuit. Elle tient à la terre par une 
branche étroite de coteaux qui a fix milles 
de longueur. Cet ifthme a quelque reffem- 
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blancè arec oslai deCorînthe , qui fépare 
la mer JEgée d'avec la mer d'Ionie. Nous 
fûmes contraints de- âiire pjufieurs tours 
& détours pour évker ks rochers épars 
çà & là dans ce prage ; ce qui n?abr.ege 
pas le cbemm. Comme dans une navigation 
«uffi oblique , nousdiangioBS fans cefle de 
vent , pour en profiter , nous étions obligés 
à chaque înfbni d'orienter différemment nos 
voiles. 

J'admirai de loin les montagnes d'Igi% 
lium, courenes d'arbres épais. Ce feroic 
un crime de ne pas parler ici de cette île 
diôinguée y qui a eu le bonheur de con« 
ferverfes forêts, grâce aux avamages de 
fa fituation , ou plutôt au génie du Prince 
qui nous gouverne. Le petit efpace d'eau 
qui là fépare de la terre, fiit pour elle une 
barrière auffi fure contre les armes du vain- 
queur , qu'auron put Têtre un long trajet 
de mer. Elle reçue plu&ettcs citoyens de 
Rome , fugitife de leur Ville depuis qu'elle 
avoit été prife & ravagée, leur fournit une 
retraite commode & inacceffible aux en? 
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nemb. Les Goths qni jufqae-là n^avoîent 
combatta qu'à cheval & en pleine cam** 
pagne , s'étoient rendus fomùdables fur h; 
mer. Igilium £euk leur a échap^ : chofe 
étrange & renoarquable , qu'à une égale 
diftance le même port fe foit tfoové ik près 
des Romains » & fi loin des barbares. 

Nous arrivâmes àl^mboucbure dulTJm* 
bro, fleuve affez ffmà, qui ferr d'afiie 
aux Navigateurs effrayés. L'entrée en eft 
fi fure & £ àcîk que les vaâtkaux me- 
nacés ou battus de la tempête , s'y réfii* 
gient fans peine & rifque. J'euffe été fort 
aiCe de m'y arrêter. U fallut céder à nos 
matelots qui vouloiem aller plus loin. Ce- 
pendant le jour & le vent nous manquèrent 
à la fois , enforte qu'on ne pouvoir avancer 
VI reculer. Nous defcendùnes fur le riv^e 
pour y pafficf la mût. Un bot$ de myrrhe 
nous fournie de quoi aojus échauffa ; nous 
conâruisjmes comme nous pâmes d^ petites 
cabanes avec nos nurtes & nos avirons. 

Le jour parut/Nous reprimes notre route, 
& Ton fe mit à ramer. Il ne paroiffoit pas 



j 
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que nous changeaffions dé place ; Téloîgfte- 
meht feul de la terre nous aveitiffoit du 
chemin que nous faiiions. Uva s'offrit à nos 
yeux. Cette île eft célèbre par fes mines de 
fer. Elles font auffi abondantes & auflî bonnes 
que celles de la Norique > du Berry & de 
la Sardaigne. Ce métal eft plus utile aux 
hommes, que le gravier précieux du Tage, 
L or eft le père des vices , l'auteur de tous 
les forfaits : il viole l'hymen , il corrompt 
la virginité. C'eft l'or qui prend les Villes , 
Tor qui donne les emplois. Mais c'eft avec 
le fer qu'on embellit & qu'on fertilife les 
campagnes. L'homme lui doit fa meilleure 
nourriture. Dans le fiecle des demi-Dieux , 
temps oîi les armes meurtrières étoient en- 
core inconnues , le fer fervoit de défenfe 
contre les bêtes féroces , nos foibles mains 
ont befoin de ce fecours étranger. 

Ces réflexions me fàifoient oublier la 
lenteur ennuyeufe de notre courfe , pendant 
que nos rameurs s'excitoient entr'eux par 
des cris indécens & des chanfons très-dil- 
cordantes. Enfin , le calme nous força dar-; • 
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rêter à Saleria , quoique le Soleil fût à 
peine au milieu de fa carrière. Les habi- 
tans de ce lieu maritime , répandus dans 
la campagne'^ fe délafibientde leurs travaux 
champêtres par des jeux folemnels. Us cé- 
lébroiem Tanniverfaire d'Ofiris. C'étoit le 
jour où Ton offre à ce Dieu , des facrîfîces 
pour le prier d*être favorable à la naiflance 
des fruits. 

Nous allâmes à une ferme voifine, ornée 
d'un joli bois oîi nous nous promenâmes ,' 
& d'un bel étang entouré de murs. Il étoit 
fi fpacieux , qu'on y voyoit les poifTons 
jouer de toutes .parts. Mais nous fumes 
bientôt relancés par le fermier de ce lieu 
charmant, homme plus intraitable que le 
Roi des Lsftrigons. Cétoic un Juif har* 
gneux, une efpèce de bête féroce', in- 
capable de commercer avec les hommes. 
•L'eau , la moufTe que nous agitions, de 
petites branches d'arbriffeaux que nous 
Rivions coupés pour ce badmage^ lui ar- 
rachèrent de grands cris fur les dégâts 
énormes que nous fiiifions. Nous Tacca-; 
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blâmes de toutes les injures qu'il mérîtoît. 
La Circoncîflon ne fut pas oubliée , ni Tin- 
famîe de fa nation, de ces Peuples infenfés 
-<pe leur Religion entretient dans la haine 
du travail, & qui paffent dans l'otôveté 
le feptieme jour de la femaîne , en mémoire 
•du repos que prit leur Dieu , apr^s avoir 
*cheyé fon ouvrage. Les autres rêveries 
de ces impofteurs , trouveroient à peme 
rréànce chez des enfans. Plat au Ciel qiie 
la Judée n'eût jamais été foumife par les 
drmes de Pompée, ni par celles de Titus ? 
•Les fuperftitions contâgieufes des Juife , 
n'en ont fait que pliis de progrès. Otte 
Nation vaincue a été iatiékà à fes ^yain«- 
queurs. 

^ Il s'éleva tout à cowp un grand vent de 
Nord ; Nous tachâmes de le vainae à force 
de rames ; les aftres de la nuit commen- 
çoient alors à difparoître , & le Soleil 
s'approchoit. Le jour nous découvrit le ri- 
vage de Populonîa , d'oîi nous n'étions pas 
fort éloignés. Nous entrâmes dans le port 
Êkit par la- nature au milien des terres^ Çn 
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n'y voit point de phare qui, s'élevant juT- 

qu'aux nues , éclaire pendant la nuit les 

abymes de la mer. An liftu de cefecours, 

il y avott autrefois , dans Tendroît oti la 

oiontagne s'avan^m en poince dons'Ies flots, 

les côntraim & les refferre , un châteav 

très-fort , bâti Air des roches efcarpées, 

qui fervoient de défenfe à la côte » & de 

fignal aux navîgateursé Cette anci^ine forte» 

reOe ne fubfifte plus ; le temps qui coo* 

fume to&i en a nàné les murs. Il n'en pa*^ 

Toît que des veffiges d'efpace en efpace.' 

Ces hautes tours font enfèveKès fous un 

amas xonfus de décombres & de débris. Ne 

-murmurons plus de la diflbluiîoa de nos 

corps ; «onfoJons-nons de cette difgrace , i 

la vue de tant d^édîfices détruits, de tant 

de Villes renverfées. 

Une nouvelle intéreflante nous attcndoît 
à Populonia. La joie ^ue j'en reflèmis fat 
fur le point de me ramener à Rome^ Noui 
apprîmes, mon cher Ami , que l'Empereur 
venoit de vous nommer à la PréfeÔure da 
cette Capitale du monde. Vos tàlens & 
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vos vertus méritoient cette récompenfe. 
Que ne puîs-je faire enrrer dans mes Vers , 
votre vé.ritable nom ! Mais les facheufes 
règles ^ont nous fommes efclaves, ne fçau- 
roient fe concilier avec de certains mots. 
Le furnom que vous portez , quoiqu'il 
reifemble au nom de VénUs, eft incom- 
parable avec la mefure dont je me fers. Je 
renouvellerai pour voys la fête qui fut 
célébrée pour moi en pareille occafion. 
Ma maifon fera ornée des mêmes feftons 
de vçrdure. Mes vœux font exaucés; la 
moitié. de moi - même eft au comble des 
honneurs. Oui , je me crois continué dans 
la>cfl*gnité de Préfet , puifque j'y vois un 
homme à qui je Teufle volontiers cédée ^ 
quand on me fit la grâce de m'en revêtir. 
Le vent de Nord fouffla de nouveau ; 
nous déployâmes toutes nos voiles , & nous 
partîmes au lever de l'aurore. La Corfe 
nous montroit de loin {es montagnes ob- 
fcures, dont les fommets fe perdent dans 
les nues qui les environnent. C'eft ainfi 
que la clarté de la Lune s'évanouit quand 

le 
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le )our renaît , 6c que les extrémités de fon 
croiiTant fe dérobent peu à peu à lœîl 
iàrigué qui les fuit. Le^court trajet qui fé- 
pare la Corfede lltalie , a donné lieu fans 
doute à THlfloire fabuleufe du troupeau de 
bœufs , qui pafTa , dit-on , à la nage , dans 
cène île , autrefois appellée Cymus , & 
dont on changea le nom depuis que la 
femme nommée Corfa , y eut abordé à la 
fuite de fes bœufs fugitifs. 

Nous apperçumes , en conrinuant notre 
route , 111e de Capraria , qui eft peuplée 
d'une forte d*hommes qu'on peut comparer 
à des hiboux; ils s'appellent Moines, nom 
tiré du grec , parce qu'ils vivent feuls & 
{ans témoins. Ces infcnfés fuient les £1- 
yeurs de la fortune , pendant qu'ils craignent 
fes rigueurs. Eft-il poflBble qu'on fe rende 
volontairement pauvre , pour éviter la 
pauvreté ! Quelle folie , ou quelle rage de 
ne pouvoir fupporter les biens de la vie , 
& d'en redouter les maux ! Ils fe renfer- 
ment donc en eux-mêmes , comme de vils 
efdaves dans leurs caqhots p foit par ordre 

Tom JIJ, D 
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du deftîn, foit par un effet de leur tem- 
pérament noir & atrabilaire. Vous fçavez 
qu*Homere attribue à l'Humeur bilieufede 
Bellérophon , la retraite & la vie mélan- 
colique de ce Prince , à qui le reffentiment 
de fes injures paflees rendit odieux le genre 
humain. 

Nous entrâmes dans le Canal dangereux 
de Vadi , dont les eaux font fort bafles , 
& dont nous tînmes toujours le milieu. 
' Le Pilote qui étoit à la proue , eut befoin 
de toute fon attention ; il regardoit con-^ 
tinuellement à droite & à gauche, con« 
duifant le gouvernail, & avertiflant de Ja 
voix ceux qui étoient à la poupe, dé la 
manœuvre qu'il falloit faire. Le chemin que 
doivent tenir les vaiffeaux & les barques , 
pour éviter des bancs de fable cachés aux 
yeux des Pilotes, eft marqué par deux gros 
arbres qu'on a plantés à l'entrée du courant 
qu'il faut fuivre , & auxquels font attachées 
des branches de laurier , remarquables de 
loin par leur hauteur , & par un feuillage 
touffu 9 afin que Tamas d'écum; & 4de 
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'mouffe, qui fe forme autour des deux 
arbres , ne dért^be j^sis aux Mariniers la 
vue de ces fîgnaux. 

Un de ces ouragans terribles qui brifent 
îufquaux arbres d^s forêts, nous obligea 
d'aborder bien vite. A peine eûmes^nous 
le temps de gagner les maîCons voiGnes , 
pour nous mettre à l'abri de la pluie vio- 
lente qui furvinn Je me réfiigiai dans une 
ferme d^Alhmus^ de cet Ami û cher, qui ma 
fuccédé dans la Charge que j'ai ci-devanc 
remplie , ou plutôt par qui j'en continue 
encore les fonâlons. Il a fuppléé par fon 
mérite à ce qui lui manque du côté des 
années ; au printemps de fon âge , il a la 
mararité de la vieillefle. La conformité de 
nos mœurs nous lia d^abord par des égards 
mutuels , & nous unît enfuite par les nœuds 
de la plus étroite amitié. Il pouvoit obtenir 
la dignité de Préfet , quand elle me fiit ac- 
cordée; il trouva moins glorieux pour lui 
d'en être revêtu , que de la céder à fon 
Ami, 

Nous eûmes le temps de confidérer les 
Dij 
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falines qui font dominées par cette ferme; 
car c'eft ainfi qu'on appelle les marais fa- 
]ans. On détourne Teau de la mer dans des 
Canaux que Ton a creufés exprès dans les 
terres , & on la conduit par de petites 
rigoles dans des réfervoirs formés en com- 
partimens : mais dès que la canicule fait 
fentir fes ardeurs brûlantes, que les herbes 
^âlifTent , & que la terre altérée fe fend de 
toutes parts , alors on ferme les éclufes , 
afin que le fond échauffé durciffe Teau^ 
devenue fixe & immobile^ Les rayons du 
foleil pénètrent les parties propres à fe coa- 
guler; il s'en forme bientôt une croûte dure 
& raboteufe. Telle paroît à peu près la 
furface glacée du Danube , quand on voit 
les pefans chariots des Germains rouler 
tranquillement fur fon onde enchaînée par 
les hivers. Que les Phyficiens s'exercent 
fur ces opérations de la Nature^ 6c qu'ils 
nous apprennent comment la mèm^ caufe 
peut produire des effets fi oppofés. Ici, 
les rayons du foleil fondent la glace ; là ^ 
ces mêmes rayons glacent les eaux. 
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Souvent le malheur eft utile ; le retarde- 
ment caufé par la tempête qui m*avoit tant 
chagriné, me devint bien agréable. Peus 
la confolatlon d*embraffer Viûorin , que 
j'ai toujours regardé comme un autre moi- 
même , & qui fut charmé à Ton tour de 
me revoir. Errant & fans pauie , après 
que la ville de Touloufe eut été prife par 
les Barbares , il avoit fixé fon féjour dans 
la Province de Totcane, Sa fagefle , que la 
pro/périfé nsivoit point altérée, ne brilla 
pas moins dans l'infortune. Les Peuples 
que l'océan environne , les Habitans de 
Thule , &. les Bretons féroces , font autanç 
de témoins de fes vertus. Le temps limité 
de la Magiârature qu'il a exercée dans ces 
pays lointains , comme Vicaire du Préfet 
des Gaules , a fuffi pour lui gagner tous 
les cœurs , & rendre foli fouvenir à jamais 
précieux aux Nations de ces contrées. Elles 
{ont aux extrémités du monde ; mais il s'y, 
eft conduit, comme fi les yeux de tout 
l'Univers Teuffent éclairé de près. U eft 
beau de rechercher les fufFrages de ceux 

Diij 
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même à qui Ion pourroit déplaire împuné- 
mem. Nommé depuis peu à la Dignité de 
Comte du Palais ^ il a préféré les plaifirs 
de la campagne aux honneurs de la Cour. 
En revoyant ce cher Compatriote, je me* 
croyois prefque de retour dans ma Patrie , 
malgré les vents contraires qui m'arrê- 
toient. 

Cependant Taurore , par Ton lever pur & 
ferein , jious annonçoic un beau jour. Nous 
hiflames nos antennes à la faveur du vent 
qui nous venoit du rivage. Les flammes , 
foutenues par un fouffle égal 6c tranquille , 
fendoient l'air fans s'agiter; nos voiles, 
mollement enflées-, ne fatigubient point 
les cordages. Nous vîmes, en paflant, l'île 
de Gorgone , qui eft au milieu de la mer, 
entre la côte du Pifan & celle de Corfe. 
A la vue des écueils dont elle eft entourée , 
je m*y rappellai le Citoyen infortuné qui 
venoit de s'y enterrer tout vivant. Ce 
jeune homme de nos amis, diftingué par 
fa naiflance , par fa fortune , & par «ne 
alliance brillante ^ entrée fans doute par 



ïé Voyages: 79 

les (unes » avoît abandonné les Dîetix & 
les Hommes; il s'étoit lui-mâme exilé dans 
cette honteufe retraite. Malheureux l qui 
croit que la Divinité fe paie des auftériiés- 
ridicules & de la malpropreté des Moines, 
& qui fe punit plus cruellement que ne le 
punîroient les Dieux mêmes qu'il a offcnfés* 
Sa Seâe fi*eft-el\e pas mille fois plos dan-* 
gereufe que les poiTons de Circé f Ceux-ci 
ne changeoient.que les corps; ceux-là 
changent les efprits. 

Nous abordâmes à Triturrita. Ceft ainfi 
qu'on appelle une maifpn de campagne 
iituée fur une péninfule attificielle : car , à 
force de rochers & de pierre^, on a reculé 
au loin les flots ; & celui qui a bâti la 
maifon , en a conftruit auparavant le fol. 
J'admirai le Port voifm : il eft célèbre par 
le grand commerce & par les richeffes des 
Pifâns ; mais il eA plas remarquable par ùl 
iingularité. Nu , découvert , & fans moles 
avancés qui le défendent , les flots le bat- 
tent de tous côtés. Il n'en eft garanti que 
par une forte d'herbe qui , dans ce lieu ^ 

D iv 
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croie en grande quantité au fond de la mer l 
& qui s'élève il haut , fans nuire aux bâ- 
timens dont le poids la feit plier , qu'elle 
arrête, pour ainfi dire, les ondes agitées ^ 
& qu'elle rompt ces prodigieufes lames 
d'eau qu^ la tempête & la pleine mer pouf- 
fent avec fureur contre le rivage. 

Un vent d orient , très-favorable , nous 
dédommageoit des commencemens fâcheux 
de notre navigation. Je m'arrêtai pour ren- 
dre vifite à Protade. Si je voulois qu'on 
reconnût à des fignes certains cet homme 
Il refpeôable , je dirois : Figurez-vous la 
yertu elle-même ; cette idée vous le re- 
préfemera mieux que le portrait le plus 
refTemblant. Ses traits , fa phyfionomie , 
fon maintien , annoncent d'abord fa pru- 
dence & fon équité. Si Ton foupçonne de 
partialité les louanges qu'un Gaulois donne 
à fon Compatriote , le témoignage de tout 
Rome , oii il à rempli une des premières 
Magiftratures , ne fera pas fufpeû. Priv^ 
des biens paternels , il yit dans un héritage 
médiocre qu*il poffcde en Ombrie. Sa vertu 
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lui (au voir du même œil U bonne & la 
mauvaife fortune. Supérieur aux rîchefles 
& à la pauvreté , îî vécut dans l'opulence 
en homme qui la méprife ; il eft pauvre 
en homme qui ne croit pas l'être. Autre- 
fois un petit champ fuffifoir à des Diâa* 
teurs & à des Confuls; une métairie de 
peu d'arpens prodmCou des Cincînnatus: 
pour moî , VeMme autant le courage & le 
dèGntèreffement de Protade , que la charme 
de Serranus & la cabane de Fabricius. 

Je Jai/Iài donc nos vatfleaux dans un liea 
(ûr , & j'allai par terte^ Pife. Le Tribun 
me donna des chevaux ; il m^offrit auffi 
des voitures. Cètoit mon Ami« & mon 
ancien Camarade : nous avions fervi en*- 
femble dans le Palais de l'Empereur, quand 
j'y étois chargé du foin de la difciplinc 
Se des Ecoles Militaires , & que je com« 
mandois la Garde Impériale. 

Je vis cette Cité que des Grecs , venus 
des bords de l'Alphée , ont autrefois bâtie , 
& que TArne & l'Aufer environnent de 
Hurs eauxt Cç$ dçnx fleuves décrivent, 1% 

Dr 
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long de fes murs , comme deux côtés de 
pyramides , dont la pointe eft formée par 
leur confluent. Le côté libre par où l'on 
entre eft fort étroit ; TAufer perd fon nom' 
dans les flots de l'Arne , qui conferve le 
fien jufqu'à la mer. Long-temps avant que 
la deftinéô eût conduit les Troyens dans 
le Latîum , Tantique Etrurie avoit reçu 
dans fon fein les Habîtans de Pife en Elide. 
Le nom de la Ville dont je fais ici la def*- 
cription, eft une preuve inconteftable de 
fon origine. 

Là s'ofïrit à més yeux la Starae de mon 
Perc, que les Pîfans ont érigée dans leur 
Place publique. Les Infcriptions dont ils Tont 
ornée , m'arrachèrent des larmes de joie. 
Mon Père avoit gouverné la Tofcane en 
qualité de Proconful. Il nous difoit fouvenc 
•que j de toutes les Charges qu'il avoit rem- 
plies , c'étoit celle qui Tavoit le plus flatté ; 
il la préféroit à la Quefture, à l'Adminif- 
tration des Finances ,'&c. & fi Je Tofe ajou-- 
ter , à la Pré&âure même » tant il avoit 
d'eftimc & d'anûtié pour les Tofcans. Us le 
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-pay oient bien de retour. Leur vénération & 
leur attachement pour lui font confacrés par 
le Monument éternel qu'ils ont érigé à fa 
gloire. Les vieillards parlent tous les jours à 
leurs enÉsins , de fon égalité , de (a ^ufticé , de 
fa douceur. Us voient avec plaifir que je 
marche fur fes pas dans la carrière des hon- 
neurs : ils refpeftent en tnoî fes vertus ^. 
mes dîgmtès. Tai trouvé dans toute la Voie 
'Flatnmia les mêmes fentimens de la part du 
peuple, les mêmes témoignage* rendus à la 
mémoire de mon Père: Oui, le vertueux 
Lachanius vit encore dans le fouverâr des 
Tofcans ; îlsllionorent à Tégal d'un Dieu. 

Les moeurs de ces bons peuples ont retenu 
h ùanchHe Se h pureté des moeurs antiques. 
Puîffent-ils n'avoir jamais que des Magiftrats 
qui leur reffemblent l Tel eft aujourd'hui 
Decius , ce digne Rejeton du &meux Lucx«- 
lîus , qui revit avec tant de gloire dans le plus 
îlluftre de fes Defcendans. Les Satyres de cet 
Ecrivain moderne , auffi enjouées que moPr 
dames , ne le cèdent point à celles de Tumus 
& de Juvenal, Malgré reffrontcrie de notre, 

D vj 



84 Recueil amufaat 

liecle , fon utile cenfure a couvert de honte 
& de confufion ceux qui en étoient robjet. 
En décriant le vice ^ il apprend à aimer la 
vertu. Jadis Adminiftrateur du Tréfor Im- 
périal , avec quel courage ne repoufToit-il 
pas les harpies qui affiégeoient nuit & jour 
ce dépôt facré , ces harpies cruelles qui dé- 
chirent impitoyablement TUnivers, qui en- 
traînent tout ce qu*elles touchent » qui trom« 
.peroient la vigilance d'Argus, & les regards 
■perçans de Lyncée ! Gardiens aufli infidèles 
qu'exaâeurs inhumains, ils volent le Prince , 
après avoir pillé les fujets* Ces enfans de 
Briarée n'ont pu réfifter à Lucilius ; leurs 
Cent mains n'ont jamais vaincu la fienne. 

Revenu de Pife à Triturrita, je me dif- 
pofoîs à partir à la faveur d'un vent de Midi^ 
& par un jour fort ferein , quand tout-àcoup 
le ciel fe couvrit de nuages épais , d'où for- 
toient de fréquens ^clairs. Nous fufpendîmes 
jiotre départ. Qui feroit aflez fou pour s'em- 
barquer au commencement d'une tempête î 
Nous employâmes ce temps à chafTer. Notre 
Hôte nous fournit pour cela tout Tattirail 
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néceffaire & d'excellens chiens. Après pla- 
ceurs rufes , ils jetterent dans nos toiles un 
ùuïglier terrible, que Méleagre n'eût ofé at- 
taquer, & qui fe feroit échappé des bras 
d'Hercule. Cette prife fut célébrée par le 
bruit des fanfares. Les coteaux voifins en re- 
tentirent ; nos gens portèrent à la maifon 
cet effroyable animal, que les chanfons 6c 
la joie leur firent trouTer moins lourd. 

Lé vent qui nous avolt amené la pluie i 
ànroit encore; Se Je temps ne s'éclairciflbît 
point. Le coucher des Hyades étoit toujours 
humide. De fombres vapeurs cachoient la 
Lièvre , Âftrè d'une fort petite grandeur» 
maîsjredouté fur les fiots , & dont la pré- 
fence ne permet point aux Pilotes prudens 
de quiner la terre « tant que la faifbn eA pla- 
vieufe. Il eft voifm des étoiles orageufes 
d*Orion , & l'on diroit qu'il fuit le Chien 
brûlant de Tété. 

La mer obfcurcie par le fable qui bouîl« 
lonnoit parmi fes ondes , rouloit de noirs 
tpurbillons jufqu'au milieu d«s champs ; 
comme nous voyons l'Océan fe répande^ 
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clans les campagnes , & fe retirer enfuîte i 
foit que les flots s'éloignent de notre con- 
tinent pour inonder d'autres terres , ou qu'ils ^ 
foiènt attirés par les aftres dont ils enue- 
tiennent la matière & la clarté. 



LIVRE SECOND. 

Cet Ouvrage n*e& pas fi étendu , que je 
n'eufle pu le continuer fans Tinterronipre. 
Un repas trop long fatigue, on boit plus 
agréablement à petits coups. Les Cipper- 
milliaires , en marquant les intervalles & les 
diftances , abrègent le chemin ^ & dékflenc 
le Voyageur. Je divife donc en deux parties ' 
un Ecrit qui ne méritoit pas tant de précau^ 
tion. 

Enfin , la mer n*étam plus ai&égée par les 
tempêtes , nous forâmes du port de Pife. 
L'onde tranquille réfiéchifToit le rayon trem- 
blant du Soleil j ôcs^ouvroit avec un léger 
murmure fous le tranchant de l'éperon. Nous 
«fommençàmes alors à voir le MontÂppe-^ 
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nîn , dont la tète fe perd dans les naes , & 
qui enchaîné à (es pieds rimpétuofué des 
£ots. 

Si Ton pouvoir découvrir des yeux toute 
llcalie « cette Maitreffe du monde y ou fi l'on 
■vouloit en repréfenter exaâemenr lafigtH 
re , il fe trouveroit qu'elle rcffemblè à une 
feuille de chêne , beaucoup p\us\ongue que 
large. Sa longueur , depuis le pays des Li- 
guriens , jurqu'au Détroit de Sicile , eft de 
quatre cents lieues. Ses deux cotes font bor- 
dées des Mers Adriatique & Thyrrene ^ 
qui pénètrent fouvent dans fes canipagnes 
par la ilnuofité de fes rivages. Dans l'endroit 
ovi elle eft la plus reffertée, fa largeur n*eft 
que de cinquante-deux lieues. 

L'Appenin s'étend obliquement entre les 
deux mers , bornées par le Levant & par le 
Couchant : un de fes fommets tourné vers 
l'aurore , commande îa Dalmatie , & l'autre 
domine vers l'Occident , fur la itier de Tof- 
cane. Si nous avouons qu'on a obfervé qnel- 
qu'ordre dans la conftruftion du monde ; 
&que ce vafte édifice eft l'Ouvrage d'une 
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Divinité fage & prudente , nous devons 
croire qu'elle a voulu que l'Appenin fervît 
de garde à l'Italie , & que cette montagne 
fût, en quelque forte , impraticable. La na- 
ture a craint de paroitre imparfaite , & qu'on 
ne lui reprochât que les Alpes n'étoient pas 
une barrière fuf&fante contre le^ nations du 
Nord. Ceft ainfi que dans le corps humain , 
elle environne de plufieurs membres les 
parties eflentielles » & ne fe contente pas 
d'une feule enveloppe pour affurer leur con- 
fervation. La Capitale du monde méritoît 
qu'on lui préparât d'avance de fi redoutables 
boulevards ; & Rome , avant fa fondation ^ 
occupoit déjà les Dieux. 

Tout cela rend mille fois plus coupable ce 
malheureux Stilicon , qui a trahi la gloire & 
la majefté de l'Empire. Lâche qui, s'efForçant 
de furvivre au peuple Romain, a porté par« 
tout le trouble 6c la con&fion. Objet de 
terreur, mais redoutant lui-même ceux qui 
le craîgnoient. Il a introduit les Barbares . 
dans le fein de fa patrie , il l'a livrée fans dér 
fenfeàdcs en&çmi$ armés* Par ceueindign^ 
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perfidie 9 îl s'eft afluré des moyens de la 
perdre. Rome étoir ouverte à des {oldats 
étrangers , dont les vêtemens bizarres Tef- 
frajoient; & fans être encore prife, elle 
étoit déjà captive. Non coûtent d'employer 
contr'elle les armes des Goihs , il a brûlé les 
Ouvrages facrés des Sybilles. Nous déteftons 
la méraioire d'Âltbé« ^ qui confuma le tifon 
d'où dépendoit la vie de fon fils. Les oifeaux 
même font touchés du crime que Sylla com- 
mit contre fon père. SriJicon , plus criminel 
encore que les plus grands fcélérats , a voulu 
abréger d'un feul coup la durée glorieufe 
d'un empire éternel. Furies Vengerefles , 
laiflez refpirer le cruel Néron; employez les 
feux du Styx à tourmenter une ombre plus 
odieufe; celui-là n'a frappé qu'une mortelle; 
celui-ci a porté fes mains facriléges fur une 
Divinité. L'un n'a ôté la vie qu'à fa propre 
mère; l'autre menaçoit les jours de la Mère 
du monde* 

Mais je m'empone. Reprenons mon 
.Voyage interrompu. Nous arrivâmes dans 
cette Ville , à qui la Sœur du Soleil a donné 
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{on nom. Ses murs éblouifTans par leur blan«* 
cheur , font bâtîs de pierres polies & bril* 
lantes, qui furpaflènt l'éclat des Lys. On 
trouve dans cette contrée plufieurs carrières 
de marbre rare » & plus blanc que la neige. 

i^ Li refit efi perdu. 
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LETTRE 

DU. ROI DE POLOGNE, 
ST ANISL AS I, 

Sur son Départ de Dastzic, 

AVERTISSEMENT. 

L'Ouvrage que l'on donne ici au Public 
n'a fans doute befoin d'aucune Préfece pour 
en jfàire /ejirir tout le prix. 

Ceft le récit ingénu qu'un Prînce fiit à la 
Reine fa fille , de la manière dont il s'efi dé- 
robé à lapourfuîte de fes ennemis; Affiégé 
dans une V ille qui n'avoir plus de reflburces , 
& à qui il ne reftoit même pas Tefpérance, 
quMes (2k trouver quelquefois , il fe voyoit 
forcé à une évafion, dont l'idée feule étoic 
capable de décourager le cœur le plus in-, 
trépidct 
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II n*îgnoroit pas qu'on venoît de mettre 
. fa tête à prix. Il lui falloir tromper la vigi- 
lance de deux armées qui renvironnoient , 
&, dans une route qu'il ne connoifToit pas y 
échapper à Tavide attention d'une infinité 
d'ames viles & intéreflees , qu'une récom- 
penfe promife , qu'ijne haine de parti , que 
la crainte même, d'une punition injufte pou- 
rvoient engager à une infâme trahifon. 

Tout rendoit prefqu'împoffible révafion 
projettée ; c'ètoit un prodige de courage de 
s'y réfoudre. Cen étoit un bien plus grand 
de l'exécuter, 

N'ayant pour lui que fon nom , & n'ofant 
même s'enfervir , Staniflas fe vit long- temps 
réduit à ne prendre confeil que de l'occafion, 
& à n'attendre fon repos, fa liberté , fa vie 
même , que d'un affemblage de conjeôure* 
qui ne dépendoient ni de fa prudence ni de 
fa fermeté. Chaque pas lui ofFroit un danger, 
& le moindre danger, une perte prefqu'in- 
faillible; car telle étoit fon entreprife , qu'elle 
pe pouyoit manquer un moment fans man- 
quer pour toujours. 
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On fçaît à préfent quel en fut le fuccès : 
Ton voit avec plaifir que les diigraces$ à qui 
feules il appartient de mettre un caraâere 
dans tout fpn jour , & qui fouvent ne dé- 
voilent que trop de foibleffe » ne fervirent 
qu'à faire éclater dans ce Monarque h conf- 
iante vigueur 4'une aine maureffe d'elle- 
même; il s'y œoptra plus grand, enefFetJ, 
qu'il ne l'avoit peut-être jamais été dans Us 
plus beaux jours de ùl gloire. 



J £ fens , Madame , que ce n'eft pas aflfezpour 
vous d'avoir appris ma fortie de Dantzîc^: 
un refte d'alarmes vous fait fouhaiter de fça- 
Toir jufqu'aux moindres circohftances de cet 
événement. Je vais vous fatis&ire& remplir 
en même temps deux devoirs qu'une jufte 
reconnoiffance m'infpire, celui de vous dé- 
dommager , en quelque forte , de vos peines 
paiTées; & celui de rendre à la divine Pro* 
vidence l'honneur que je lui dois. C'eft-elle, 
en effet , qui m'a foutenu au défaut de tout 
fecours. 
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Vous la verrez , dans ce récit , me con- 
duire , pour ainfî dire , par la main , veiller 
fur tous mes pas , régler les fentimens de 
ceux que Tintérêt avoit fait réfoudre à me 
fervir de guides, & qu'un plus grand intérêt, 
toujours préfent à leurs jreux , pouvoit en- 
gager à me trahir ; vous la verrez , tout ap- 
planir devant moi, jufqu'à me rendre comme 
invifible à ceux-mêmes qui é^oient envoyés 
pour me reconnoître ; en un mot , vous la 
remarquerez cette Providence, jufque dans 
les moindres détails que je vais vous faire ; 
& vous m'aiderez à la bénir comme Tunique 
fource de mon bonheur & de votre joie. 

Je ne doute point que bien des gens ne 
m'ayent blamé , & vous peut-être avec eux, 
d'avoir attendu fi tard à fortir de Dantzic ; 
mais quand la confcience , l'honneur, la Pa- 
irie réclament leurs droits , doit-on fonger 
à fe précautionner contre les dangers per- 
fonnels? Pour moi, )e penfois alors, & je 
penfe encore qu'il eft du devoir de ITionnête- 
homme de s'oublier en ces momens. D'ail- 
leurs, comme j'attendois de jour à autre de 
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pulilans fecours , cette efpérance me rete-* 
non; & qu'aurois-je fait par une retraite 
précipitée, qu'ouvrir à l'ennemi les portes 
d'une Ville qui ne foutenoit le (îégeque par 
l'extrême afFeftion qu'elle avoit pour moi î 
Ainû, tout fentiment de courage & de fer- 
meté à part, il falloit tenir bon jufqu'àl'ar* 
rlvée du fecours; &.à fon défaut, ne pas 
craindre dépérir avec tant de braves Ci- 
toyens qui s'immoloient pour ma gloire , 
& avec cette foule de Polonois qui étoient 
venus partager mon fort , & qui aimoient 
autant périr que de manquer à la fidélité qu'ils 
m'avoientîurée. 

Je perfiftai dans ceue réfolutîon jufqu a 
Yindigne reddition du Fort Wechfelmande ; 
fa lâche Capitulation obligea la Ville de fon« 
ger, avec mon agrément , à faire la flenne. Je 
fus le premier à l'y poner ; & à ce fujet, il 
arriva tine chofe affez extraordinaire. J'avoîs 
nommé le Prince Czartorinski , Palatin de 
Ruifie, & le Comte Poniatowski, Palatin 
de Mazovie , pour affifter de ma part à toutes 
les délibérations du Magiftrat. Le lendemain 
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de la reddition dont je viens de parler , je les 
chargeai lun & l'autre de repréfenter à cette 
Affenïblée les raifons que je croyois devoir 
leur donner pour les engager à ne point diffé- 
rer de fe rendre; je leur ordonnai même ex- 
preffément de dire à ces MefEeurs que , les 
tenant qulnes eux & les habicans des fermens 
qu'ils m*àvoient faits ^ je confentois de bon 
cœur qu'ils ne s'occupaffent que de leur fu- 
reté; & qu'au refte, pénétré des marques 
qu'ils m'avoient données de leur zèle , j'en 
emporteroisavec moi le plus tendre fouvenir; 
Ce fut le Comte Poniatovski qui porta la 
parole. Il parloit avec affeâion , & de ce ton 
de perfuafion qui lui eft propre , lorfqu'un 
des Centumvirs * (c'eft aînfi qu'ils appellent 
les Députés de la Bourgeoifie ) fe levant de fa 
place » s'approche du Palatin , & lui dit : £h t 
Monfieur, parlez-vous fmcerement ? Sont* 
ce-là les vrais fentîmens du Roi notre Maître ? 
Oui, lui répondit Ponîatowski, c'eft de fa 
propre bouche que je tiens tout ce que j*ai 
nionneur d'avancer ici. Mais quoi 1 ajouta 
{*) Le £eur Humrubert, 
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le Cetitumvîr , eft-ce Je Roi luî-même qui 
nous exhorte à fubir la loi du Vainqueur ? Le 
Palatin répliquant encore que cela étoit ainfi : 
O Dieu ! s'écria de nouveau cet homme , 
notre Roi nous quitte donc ? Que va-t-il 
devenir lui-même? Dans ce même inftant , , 
il chancelle , il bégaye, il ceffe de parler , ôc 
tombe mortfiir les genoux dePoniaroirski. 
. le fus d'autant plus touché de ce funefie ac^ 
cldent , queraon cœur éroit ouvert à la dou- 
leur. C'eû particulièrement dans un temps 
d'affliâion qu'on fent plus particulièrement 
les malheurs des autres. 

Taî déjà dit que la YiUe s'étoit déterminée 
à capituler. Voyant alors qu'elle changeoit 
.de Maître , & que je n'avois plus lieu de me 
facrifier pour elle , je pris le parti d'en fortir. 
J'y étois fortemem follicité parles Seigneurs 
de mon parti qui mettoient encore en moi 
toute refpérance de leur falut & celui de la 
République. Mes ennemis m'y forcèrent eux- » 
mêmes ; ils demandoient , pour premier ar- 
ticle, que ]e fuiTe remis en leurs mains. Ce 
n'étoii peut-être pas le moindre malheur. 
Tome m. E 
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que je devoîs en attendre , maïs c*en ëtolt 
aflez pour mettre le comble à ceux de ma 
Patrie , à qui il ne reftoit plus de reffources 
qu'en ma liberté, C'eft en cette occaiionque 
je reconnus mieux que jamais le zèle de ceux 
qui me font attachés. Chacun formoît des 
projets pour affurer ma retraite; une Dame 
Polonoife , fçachamr Allemand, & fe fiant 
à un homme qu'elle connoiflbit , qui con- 
noiiToit lui - même parfaitement le pays ^ 
vouloit partager les rifques de mon voyage, 
fe traveftir en payfanne, & me faire paffer 
pour fon mari. 

On mepropofaun autre expédient, c*étoit 
de me menre à la tête de cent hommes déter- 
mmés, & de percer avec eux à travers des en- 
nemis. Ma peine n'étoit point de trouver des 
gens propres à une pareille expédition : il 
s'en préfentoit aflez qui tenoient à gloire d'y 
être employés ; mais ce projet qui flattoit 
aflez mes idées , ne me parut pas aifé dans 
l'exécution , tant à caufe de Tinondation des 
eaux qui s'étendoient d'un côté jufqu'à trois 
lieues de pays , qu'à caufe des lignes de cirr 
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çonvalhdon qui bouchoient tous les autres 
pailagesy & qu'iJ eût été ijnpoffible de frai»- 
chir à chevai. Il £iut du moins une. routie 
au courage , & le hafard même n'en offtoit 
point. 

Je m*en tins au moyen que me fournit te 
Marquis de Monti , Ambaflàdeur de France; 
ce moyen me parut le plus praticable ; je 
me rendis chez lui Je. Dimanche 27 Juin» 
fous prétejcre d'y pafler une nuit tranquille, 
en m*écartant des bombes qui recommen- 
çoient à tomber dans mon quartier , ôc à dix 
heures du foir , déguifé en payfàn , je fortis 
defonHètel&delaViUe. 

Le Marquis de Monti,' que f ai eule temps 
de connoitre , eR un des hommes le plus 
capable de rempUr avec gloire le Minifterc 
dont la France Ta chargé. Fertile en expé- 
diens & enreffources,ileflprefque toujours 
sûr dans le choix de fes moyens. Jamais k 
préfomption ne Je pone à la négligence dans 
ce qui lui paroit aifé , ni la défiance n'abat 
fon courage dans ce qui eft difficile. Génie 
fupérieur & fimple tout à la fois, il fçait, 

> Eij 
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fans ufer d'artifice, joindre à la candeur qui 
attire la confiance, toute radrefle aécefikire 
à un Homme d*État. 

■ ■• Une des chofes cependant qui TembarrafTa 
le plus , ce fiit une des moindres parties de 
mon nouvel ajuftement. Le defleinde ma re- 
traite, fi bien concené dans tout le refte, 
faillit à manqjuer par cela feul ; & nous ap- 
prîmes ( ce qui n'arrive néanmoins que trop 
fouvem ) qu'une bagatelle efl quelquefois 
capable de faite échouer les plus grands 
projets. 

Un habit ufé , & tel qu'il convenoit au 
r61e que j*étois obligé de jouer , une chemife 
fie grofTe toile, un bonnet des plus fimples » 
un bâton d'une épine rude & mal polie ^ en* 
filé d'un cordon de cuir ; écoient déjà prêts ; 
l'on n'attendoit que des bottes dont je pufle 
tne fervir pour me faire mieux refTembler 
auxpayfansde ces cantons » qui fontdanft 
l'ufage d'en poner «n tou; temps. L'Âmba(^ 
fadçuf qui n'ofoit en employer de neuves , 
qu'il Auroit trouvées aifément , s'occupoit 
depuis d^0ûs deux jours ^ mefurer de YçeH 
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toutes les jambes des Officiers de la Gami^ 
{on, qui venofent me fstke la cour, & à 
qui je permettois, durant le fiege, de pa- 
roîcre ainfi devant moi- Celles d'vm Offi- 
cier François lui parurent à peu près auflî 
groffes & auffi honnêtement ufées qu'il le» 
fouhaitoit ; mais il n'ofoit fe rèfoudre à les 
demander. Qu auroit-on penfc de cette en« 
viei Et dans la fituation où j'étois, nau-< 
roient-^llespas aidé à découvrir mon deSein i . 
Le M inirtre prit Je parti de faire corrompre 
par un de Tes gens le valet de cet Officier y 
qui vola les bottes & les vendit. 

Une heure avant mon départ 9 eHes furent 
apportées^ce vol important qui avoît mérité 
ht négocîaabn d'un Amfaaf&deur^ n'avoir 
pu s'exécuter plutôt", mais, prêt àfortir, 
je ne pus point les mettre. Il feUut fur nou- 
veaux frais fonger à en avoir d'autres. Le 
temps preffoit; il étoit neuf heures^ demie; 
je ne pou vois différer de me mettre en route j 
une fage précaution ne me permettoit de 
marcher qu'à la faveur delà nuit, & le jour 
alloit paroître dès les deux heures du matio. 

E iij 
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L'embarras de rAmbafladeur étoît ex- 
trême, lorfque , dans le fecret & le filence 
qu'on obfervoit chez lui, dans le temps qu'il 
craignoit que les moindres ordres qu'il pour- 
roit donner , ne fuflent eftimés avoir quel- 
que rapport à ma fortie , il fe trouva fous 
fa main , & , ]e ne fçais comment , des 
bottes d'un de fes domeftiques» qu'on eût 
dit Élites exprès pour moi. Cette heureufe 
aventure le rafTura , & je lui reprochai en 
baHinant , d avoir û long-temps médité une 
efpèce de crime pour amener de bien loin ce 
qu'il pouvoit trouver tout naturellement au- 
près de lui. 

Tout étant prêt de la forte , je (6ms de la 
maifon de rAmbafladeur par un degré dé- 
robé; je n eus pas plutôt defcendu quelques 
marches , que l'idée me venant de le raflurer 
fur les craintes qu'il avoit à mon fujet » Sc 
d*efluyer les larmes que je lui avois vu ré- 
pandre 9 je remontai Si frappai à la porte y 
qu'il avoit refermée fans bruit. Il étoit alors 
profterné à terre ; & , par des prières fer^- 
Y«ntes , il demandoit au Seigneur qu'il vou* 
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Itit Vien être mon guide dans un voyage aufli 
dangereux q^ie celui que jallois entreprendre- 
Sourd à mes premiers coups, il fe Ieve«nfiii, 
&m ouvrant la porte :Qu'eft-ce donc. Sire, 
mt dit-il , malgré tous mes foins , aurois-je 
oublié quelque chofe dont votre Majeflé eut 
encore befoin ? Oui , Monfieur , reprxs-je, 
d un air auffi férîeux qu il me fut poffible; 
un chofe très-importante & très-iiéceflàire. 
Vous n'avez pas fongé qu'il me falloit mon 
Cordon Jbieu : .eA4î de la bienféance que 
je néglige de le mettre dans une occailon 
comme celle-ci ? Reprenant auffitôt mon 
enjouement ordinaire , & un ton plein 
d'amitié : Je viens , lui dis-je , vous em- 
Jbrafler de nouveau , & vous prier de vous 
réfigner , autant que je le fais, à la Provi- 
dence, à laquelle je me remets entière-, 
ment de mon for,t. 

Je defcçndis auffitôt , & trouvai à quel- 
ques pas de la maifon le Général Steinflicht 
qui m'artendoît déguifé auffi en payfan. 
J'allai avec lui joindre le Major de la Place , 
Suédois de naiffiince , qui s'étoit engagé k 
E iv 
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fevorifer ma retraite , & qui devoit fe 
- trouver à certain endroit du rempart. Il y 
avoit au bas deux nacelles qui nous fer* 
virent à traverfer le fofle : elles étoient 
gardées par les trois hommes deftinés à 
me conduire dans les Etats de PruiTe , qui , 
de tous les lieux du voifinage oâ je pou-r 
vois être à Fabri des infultes de mes en- 
nemis , étoient les plus proches & les plus 
fûrs. 

Le Major, fortant du bateau, alla quel- 
ques pas avant nous, pour nous faire pafler 
un pofle occupé par quelques Soldats Se 
un Bas -Officier de la Garnifon, A peine 
je Feus perdu de vue, que je Tentendis 
parier avec vivacité , & le ton d'un homme 
en colère. Je courus à ce bruit; & étant 
à portée de diftinguer les objets , je vis 
le Bas-Officier le coucher en joue , & le 
menacer de tirer fur lui s'il ne retour- 
noit fur fes pas. Deux fois le Major , qui 
avoit prévu la difficulté du paiTage , porta 
la main à un piftolet de poche, dont il 
s'étoit muni à tout événement. Il étoit 
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rifolu de fe dé&ire de cet homme qu'il ne 
pouvolt perfuader par {es difcours : mais 
réfléchi/Tant en homme fage , qu*il n'avan» 
çeroit rien par fa mort, 6c que les Soldats^ 
également exaâs à la configne qui étoit 
donnée par le Commandant, ne manque- 
roient pas de venger le fort de leur Offi- 
cier, il garda quelque -temps le filence, 
6c prît enfin le' parti de révéler le deffein 
qui m*amenoir en ce lieu. 

A ces mots, le Sergent demande à me 
voir & à me parler : je m'avançoîs duran; 
ce temps; il m'examine de près, & me 
reconnoilTant , quoiqu'à la brune , il me 
fait une iprofonàe révérence , &c ordonna 
à /es gens de me iai/Ter paiTen 

Cette première aventure me fit mal au- 
gurer du refte de mon Voyage : je ne 
pouvois croire que mon fecret pût long- 
temps féjoumer dans les mains où on Tavoit 
confié. Je me trompois toutefois : mait 1^ 
Providence, qui difpofoit à fon gré dé 
ceux qui dévoient contribuer à Texécution 
de mon projet , me l^oit en proie à tù&^ 
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craintes^ pour me foire mieux connoître 
dans la fuite la force 6c Timportance de 
fes fecours. 

Je renvoyai le Major : remonté dans Ist 
nacelle avec mes gens , nous voguâmes à 
travers la campagne inondée, dans rerpoii» 
de gagner inceffamment la Viftule , & de 
nous trouver dès la pointe du jour à Tautre 
bord de ce fleuve , 6c au-delà des poftes 
des ennemis. 

Mais quel fut mon étonnement , lorf- 
qu'après un quart de lieue de chemin « mes 
Conduâeurs me menèrent au pied d'une 
méchante cabane iltuée au milieu de ces 
marais l Sous prétexte qu'il étoit trop tard 
pour le paflage de la rivière , ils m'annon- 
cèrent qu'il falloir s'arrêter en cet endroit , 
ti y paffer le refle de la nuit & tout le^ 
jour fuivant. J'eus beau leur repréfenter 
les rifques d'un abri qui étoit à la vue de 
tnes ennemis , & la perte que nous allions 
faire d'un temps fi précieux à ma fureté , 
leur confeil étoit pris. Peut-être , pour ne 
pas manquer de réuffir au rôle d'égalité 



qa*ils dévoient jouer en public, afin de 
mieux cacher mon rang & ma perfonne, 
c'étoit alors leur deflèln de le répéter tête- 
à-téte avec moi. Si cela eft , il faut avouer 
qu'ils s'en tirèrent afiez bien , & qu'ils n'abu- 
ferent pas mal de la permif&on qu'ils avoienc 
d*en ufer à mon égard comme avec un de 
leurs femblables. 

Cependant c^el parti avo!s-je à prendre 
avec des gens de cette efpece^ & que la 
moindre contradiâîan pouvoir irriter ? Mon 
fort étoit entre leurs mains : je l'y aban- 
donnai. Oefcendant de ma nacelle , j'entrai 
dans cette maîfon , d'un air auffi afluré que 
fi ç'avoit été une Place de guerre propre 
à réMer à tous les efforts des RufTes & 
des Saxons. 

Cette cabane ne formoit qu'une chambre; 
où je ne trouvai pas un coin à me re^ 
pofer , mais je ne cherchois pas le fotn- 
tneil , & , à dire vrai , je t'aurois cherché 
en vain. Je m'avifaî, pour tromper mes 
inquiétudes , & l'afFreux ennui de tout 1$ 
temps que je devois palTer en ce lieu, d^ 

Evj 
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faire connoîffance avec mon îlluftfe Com- 
pagnie. Un quatrième s'étoit joint à nous 
dès les remparts de la Ville , quoiqu'on 
m'eût affuré que mes Condufteurs ne de-*- 
voient être qu'au nombre de trois : j'étois 
bien aife de démêler ce Perfonnage en 
même temps que les autres. 

Le premier , qui étoit le Chef de la 
Troupe , me parut d'abord une tête dé- 
montée , & qui jcMgnoit a beaucoup de 
fuffifance beaucoup de légèreté : je connus 
dans la fuite que je ne m'étoîs pas trompée 
Vous auriez ri de lui voir affefter très- 
férieufement un air d'autorité , prendre un . 
ton élevé & décifif , ne point fouffrir qu'on 
raîfonnât après lui , regarder la moindre 
réplique comme une efpece de rébellion. 

Je me ferois volontiers amufé de la fin- 
gularké de ce caraâere , qui pouvoit fort 
bien compatir avec la probité , fi je n'avois 
réfléchi que Tétourderie nuit quelquefois 
plus que la méchanceté même, & fi, à 
à travers fa brufque pétulance , je n'euiTe 
tecoiuiQ que c'étoit l'homme de tout le 
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pays le moins capable clé me conduire Aire^ 
menr. On eût dit , â l'entendre , qu'il ne 
prétendoit rien moins que d'affronter à 
1 aventure tous les dangers que je pourrois 
rencontrer : malheureufement encore il 
n'étoit informé d'aucun des pofles qu'oc- 
cupoient les ennemis. L'efpoir d'une grofle 
técompenfe l'avoit engagé à fe donner au 
Marquis Se Monti pour plus habile en ce 
point qu'il ne fétoit; &ce Miniffa*e,pour 
qui Toccàûon n'âvoit qu'un moment qu'il 
irtiportoft de faifir, n'en avoit point eu 
pour l'approfondir & fe bien connoître." 
D'ailteurs , le fecret demandoit qu'il s'en 
tint aux premiers hommes que le hafard 
lui oSî-oit ; ceux-d rejetés , tout autre choix 
feroit devenu auffi dangereux qu'inutile. 
La fiiite a jùftifié celui que rAmbafladèur 
avoit îaîix , & il n'eft plus temps dé dif- 
cuter s'il devoir croire le Chef de mes 
Conduâéurs aufS habile qu'il prétendbic 
l'être , & ne point faire ïfEculté de me 
confier à lui. 
Le Surnuméraire minquiétoit phis encore jr 
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je lui demandai qui il étoît : il n*eut pas 
la complaifance de me laifler croire que 
je n'en fufle point connu ; & d'un ton auilî 
ingénu que refpeâueux , il me répondit 
qu'il s'enfuyoit de Dantzic à caufe d'une 
banqueroute qu'il venoit d'y &ire : il ajouta 
que mes Conduâeurs lui avoient promis 
de le mener en Pruffe , oîi il efpéroit être 
à l'abri de la pourfuite de fes créanciers. 

Un Banqueroutier , dis-je auffitot en moi- 
même , un Marchand ruiné , que rien n'en* 
gage à mon fecret , & qui n'ignore point 
qu'en me livrant à mes ennemis, il peut 
recevoir à une feule fois , non-feulement 
de quoi réparer fes pertes, mais de quoi 
fe mettre dans un état à n'avoir jamab be- 
foin de commerce ni de travail l Quel 
Compagnon de Voyage ai-je-là l 

Je n'eus pourtant garde de rien laifTer 
tranfpirer de mes craintes; un fimple foup- 
çon a fouvent ùlt des traîtres , &c plus fou- 
vent une apparence de confiance a étouffé 
desr deffeins de trahifon; mais cette pré- 
Caution étoit inutile avec ce bon homme. 
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Son zèle pour moi lui. donnoît des fenri- 
tnens qui auroîent du me rafllirer , fi j'avoîs 
pu les voir dans le fond de fon ame. 

Les deux autres étoîent ce qu*oa appelle 
en Allemagne des S^rutpans» Ils étoîent 
mieux inftruits que le premier des routes 
du pays ; mais fi jamais la nature avcHt fiûc 
germer en eux des {ennmens d'honneur, il 
Il étoît pas poffible de les démêler à travers 
la brutalité de leur infUnâ, & la férocité 
de leurs manières» 

Je pafTai le refle de la nuit couché fur 
un banc , & la tête appuyée fur le Mar- 
chand, qui étoit le feul à qui il me fijt 
le plus aifé de parler, à caufe qu'il çnten- 
doft le Polonoîs parfaitement; 

Le Lundi matin %i , je fortîs de la cham* 
ère , 8c je fixai mes regards fur Dantzic , 
qu'on ne ceflbit de bombarder. Mes en- 
trailles, depuis long-temps émues fur cette 
ViJle infortunée , le furent bien davantage 
dans le point de vue d*ou je la confidé- 
rois. Voilà donc , difois-je en moi-même 9 
yoilà la récompenfe de fa fidélité : peut-; 
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ctre, dès ce jour, elle va paiTer aux mains 
de mes ennemis ^ 31 (t racheter des mal- 
heurs qu'elle ne peut plus foutenir, par de 
nouveaux malheurs qui mettront le comble 
à fa mifere. 

Le trifte fort des Amis que j'y avoîs 
laiffés 5 qu'on alloit forcer , le glaive à la 
main , de fe déclarer contre moi , me pé-» 
nétra d'une douleur fi vive , que Je me vis 
prêt d'y fuccomber* En vain je rappellai 
mes forces » elles m'avoient abandonné : je 
n'étbis plus cet homme endurci aux cha- 
grins , accoutumé aux difgraces : heureu- 
fement mes larmes me dérobèrent un objet 
fi fenfible ; & revenant un peu à moi», 
j'élevai les mains au Ciel, & le priai de 
lie me point abandonner dans cet état de 
Jangueur & d'affoibliiTement dont je n'étois 
plus le maître. 

Je rentrois dans la cabane, lorfque tout- 
à-coup j'entendis une décharge générale de 
toutes les batteries du camp 6c de la flotte 
^es ennemis. Je crus auffitôt que c'étoit en 
Téjouiflânce de la réfolution que la Villei 
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avou prîfe de fe tendre ^ & qtfelle avoîi 
dû annoncer la veille au Comte de Munik » 
Général des Moscovites ; mais mon cœur 
fe ferra de nouveau. Moins touché de me% 
propres dangers, que des malheurs que ces 
marques de joie annonçoient à ma Patrie, 
& dont elles étolent comme le {îgnal , je 
reftai quelque temps immobile , & prefque 
privé de (entiment. Le Général SteinHicht 
fit tous {es efforts pour me rappeller à 
moi; il venojt de préparer un dîner fort 
peu propre , comme Ton peut juger , à 
contenter le goût , mais qui auroit pu du 
moins appaifer ma faim , û mes chagrins 
m'euffent permis de la fatisf^re. 

Je dois dire ici ce que j'ai appris depuis 
peu , c*eft que , ce même jour & à la même 
heure , les Seigneurs Polonois vinrent chez 
l'Ambaffadeur , oîi ils croyoient que j'avois 
paffé la nuit. Ne me voyant point paroître , 
ils simaginerent que j'étois malade ; car ib 
fçavoient que j*érois dans l'habitude de me 
lever de fort grand matin. UAmbafladeur 
ne ceffoit de leur dire que j'avois conimencè 
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fort tard à repofer. Pour les tromper plus 
furement, il les prioit de feire le moins 
de bruit qu'ils pourroient dans les appar- 
temens. Il leur parloit de la forte , lorf- 
qu'il entendit le bruit d* Artillerie dont je 
viens de parler : n'ayant dans Tefprit d'autre 
idée que celle de ma fortie^ il ne douta 
point que ce figne de réjouiffance n'en fut 
un de la perte de ma liberté; & par un 
mouvement dont il ne fut pas le maître , 
il s'écria : O Dieu I le Roi eu donc pris! 
Ces mots , qu'il auroit voulu un moment 
après D*avoir pas prononcés, révélèrent 
le fecret dont il étoit feul dépofitaire. Je 
n'étois cependant qu'à un quart de lieue 
de la Ville, & malheureufement encore 
fous les yeux , Ôc , pour ainfi dire , fous 
la main de mes ennemis. 

Je ne puis aflez louer la prudence ordi- 
naire de ce Miniftre , qui , ayant l'art de 
pénétrer dans les cœurs, avoit pareillement 
celui de refter toujours lui-même impéné- 
trable ; mais ce pourroit être ici une leçon 
pour les Perfonnes revêtues de fon caraâere, 
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d'être plus en garde qu'il ne le fbc contre 
h vivacité du tempérament, ou, fi Ton 
veut, contre une pareille irruption de zèle; 
car , dans le fond , ce n'étoit que du zèle. 
De quelque part que vînt cène faute , c'en 

I étoit une néanmoins : auflî , peu de mo- 

\ mens après , le bruit de ma retraite fut 
répandu dans tome la Ville, & iufque dans 
le Camp des RufTes & des Saxons. 

Les Dantzicois fiirent extrêmement alar- 
més de cette décharge de moufqueterie. Ceux 
d'entr'eux qui étoient au fait des réjouiflances 

j milit2dres,s'apperçurent bientôt que c'en étoit 
une , maïs ils étoient en petit nombre, & ils 
n'en fçavoient pas le fujet. Les uns croyoîent 
que c'étoft â Vocca^^on d'une viâoire rem« 
portée par les Impériaux fur les François & 
leurs Alliés en Italie ; d'autres, que les Rufles 
avoient coutume de célébrer l'annîverfaire 

f de la bataille de Pultawa, arrivée à pareil 
jour ; quelques-uns, que la fSte de St. Pierre , 
qui étoit le lendemain , pouvoit y donner 
lieu, ou que peut-être on annonçoît l'arrivée 
del'Eleaeurde Saxe au Camp desMofco.; 
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vîtes , qui l'anendoient depuis long-temps, 
La populace penfoit différemment ; elle 
s'imagina quec'étoit un aflaut général que les 
Ruffes, fécondés des Saxons , donnoient à la 
Place. J*ai fçu qu'à ce moment la confterna- 
tîon fut générale. On ne voyoit que femmes 
échevelées jettant des cris affreux dans les 
rues, & des hommes défefpérés , qui , ne 
voyant le danger que pour le craindre & fe 
legroffir,ne fçavoient s'ils dévoient foire 
un dernier effort pour repoufTer l'ennemi , 
ou attendre de le voir dans les maifons ou 
les Places publiques aflbuyir fa fureur, & 
pafler tout au fil de Tépée. Le Magiftrat ne 
faifoit qiie de s'aftembler pour délibérer fur 
1^ réponfe aux proportions du Comte de 
Munik, 11 fut auffi furpris que le peuple. Il 
envoya de tous côtés fur tes remparts , pour 
fçavoir fi effeÔivement les Rufles faifoient 
quelque mouvement. Ce ne fut qu'après la 
troifieme falve que lefs Députés qui étoient 
allés au Camp, rentrèrent dans rAffemblée, 
& dirent qu'ayant annoncé au Général Mof- 
covite leur difpofition à reconnoître TElec- 
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teur de Saxe , ce Général leur avoit répondu 
que cette nouvelle lui étoit fi agréable ^ qu'il 
alloit fur Tfaeure le témoigner par une ré^ 
jouiffance générale de tout fon Camp» 

L'imotion qu'il excita dans la Ville, pou* 
voit bien furement faire excufer la furprife 
de rAmbafTadeurqui n*étoit pas plus inftruit 
que le Magiftrat , du motif de ce bruit & ex-; 
traordinaire. 

Mais quelles craintes ne m*auroît pas caufé 
rinattenrion prerqu'inévitable de ce Mtnifire^ 
ûje Tavois fçu dans le temps ! le pouvois 
l'apprendre prefqu'auffitôt par un Sznapan 
qpi aborda à la cabane avec (on péri: bateau. 
Il vint remettre au Général Steinflicbt deux 
langues Aimées^ & un billet fort poli ^ mais 
qui ne comenoit que des foubaits heureux 
pour notre voyage ; ce meffage fi peu attendu 
nou3 intrigua beaucoup. Le billet étpit ano* 
nyme; & nous ne punies comprendre de 
quelle part il venoit , ni comment celui qui 
en étoit chargé ^voit pu décou'^ir le lieu de 
notre retraite. Nous eûmes beau l'interroger, 
il $'eQ retourna maître de fon fecret ; mais 
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i\ nous laiffa de cruelles inquiétudes que le 

nôtre ne fût découvert. 

Je l'ai déjà dit , & je ne puis à mon gré le 
dire affez ; ces finiftres augures , Dieu le$ 
permettoit, ou les faifoit naître pour m'en- 
gagera n'attendre que de lui feul Theureufe 
fureté qui faifoit tout le fujet de mescfpé- 
rances. 

Je paflai tout le refte de la Journée dans 
uiie impatience extrême de Ja voir finir ; la 
nuit vint enfin, & nous nous embarquâmes 
de nouveau. 

Notre route fut infiniment plus pénible 
qù'elte ne- revoit d'abord été en fortam de 
Dàntzic : ce n*étoit que rofeaux épais qui 
réfifloient au bateau. Ils ne plioient fous ki 
qu*avec une efpece de fifflemens qui fe ré- 
pandant au loin, potrvoient déceler notre 
marche. Leur courbure même marquoit no- 
tre paflage ', & tious laifToit craindre que le 
lendemain on ne vît les traces du chemin que 
nous aurions fait. Souvent nous fumes obli- 
gés de defcendre du bateau , &, enfoncés 
dans la vafe, de le tirer à force de bras pour 
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le tranfporter dans les endroits où !l y avoic 
plus d'eau. 

Vers le minuit , nous arrivâmes à la chauf- 
fée d'une rivière que Je crus être la Viftule. 
Nos Conduâeûrs fe mirent auffir6t à tenir 
confcil entr'eux. Le Général ni moi n'y fômes 
point appelles. Leur réfolutîon fut que leur 
Chef, avec Steînfficht ôc le Banqueroutier ; 
remonteroiént à pied la chauflee , tandis quô 
je me reixibarquerois avec les deux autres 
pour cbtoyer cette même chauffée par le- 
marais. Tous enfemble me firent efpérer que 
nous ne tarderions pas à nous rejoindre. Je 
me conformai à leur arf et \ fans pourtant mé 
fier trop à kurs promeffes. Je ne voyois cette 
féparanon qu'avec douleur ;& plût à Dieu 
que i'cuffe écouté plus férieufement je ne 
iâis quel preiïentinfient qui m'annonçoit que 
je ne reverrois plus Steinflicht durant tout 
le refte de mon voyagé. 

L'opûiioh oii j'étois que nous avions enfin 
gagné b Viftule , m'avoit bh penfer jufqu*a- 
lorsque c'étoit-là l'endroit ou nous deviorii 
lapaffer, mais c'étoit leNering;& quand 
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J2 l'appris, je me cônfolaî plus aifêmemde 

réloignement du Général. Je lui fçus même 

gré d'être allé lui-même à la découverte 

des routes les plus Aires que nous avions à 

prendre pour arriver enfin à ce Fleuve fi 

defiré. 

Je ne laiiTois pourtant pas de demander 
fouyent à nos gens où, & en quel temps à 
peu pr^s nous pouvions le trouver. Le voilà, 
difoit il ; il eft devant nous ; nous ne (çau- 
rions le perdre. Nous ne quittons point la 
chauffée qu'il fuit lui-même exaâement. Ils 
la quinoiem néanmoins , je ne fçais dans 
quel deffein ; je ne m'en apperçus que loti' 
qu|il n'étoit plus temps de voyager , & <iue 
le point du jour nous avertiflbit de nous 
mettre quelque part hors de la vue de ceux 
qui avoient intérêt de me découvrir , & 
peu«^tre déjà ordre de me fuivre» 

Notre embarras fut de trouver un endroit 
propre à me cacher* Cos^me mes G>ndttc* 
teurs n'ignoroient point que toutes les mai- 
ions d'alentour étoient pleines de Rufles & 
de Cofaques, il ne nous reftoit qu'à en choifir 

une 
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une datis laquelle on voulût^ aubefoin , fe 
prêter à nos vues , ou par intérêt ou par 
amitié. 

Ils fe rappellerent qu'il y avoit dans leur 
voifinage un homme de leur connoiffance. 
Nous abordâmes chez lui ; c'étoit un Payfan 
dont toute la cabane ne valoit guère plus que 
la cabane d'oîi J'étois parti le foir aupara- 
vant. Avex-vous ici des Mofco vîtes , lui 
demandèrent d abord nos G^nduâeurs? Âc- 
xuéWehient^TépondiX'ïl^'û n'y en a point; 
mais fi vous en avez à faire , il en vient affez 
fouvent dans le iour. Notre parti étoit pris. 
De tous les maux qui nous environnoient , 
nous avions jugé celui-ci le moindre; nous 
nous y ûximes , quoiqu'à^regrer. 

Cependant, pour que je ne fuffe point re- 
connu de cet homme dont nous ignorions 
f les feniimens , les deux Sznapans , fans lui 
àonnerle temps de m'envifager & de m'en- 
iretenir , comme il auroit fait, fans doute , 
me menereçt au-deffusde la petite chambre 
jui faifoit toijte l'étendue de cette maifon. 
Ils m'offrirent un botte de paille qui s'y 

Tome m. F 
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t/ouva par hafard , & me prièrent de me 
repofer pendant qu'ils feroient fentineJle en 
bas , & iroient même au loin dans la cam- 
pagne chercher le Général que je ne ceffois 
de demander. 

Il y avoit déjà deux nuits que je n'avoîs 
dormi ; j'effayai de repofer , & je ne le pus 
point ; mes bottes pleines d'eau & de fange , 
la perte de Steinflicht , ce deffein marqué de 
mes Conducteurs d e s'éloigner de la route 
qu'ils étoient convenus de fuivre, les dangers 
que je courois dans le lieu où ils m'avoiem 
amené; que fçaîs-je? Mille idées funeftes 
me rouloient^dans Tefprit ; elles me privoient 
du bonheur même que je pouvois efpérer de 
Taccablement de fetîgue où j'étois ; natu* 
rellement il devoit appefantir mes fens , & 
m'èter , du moins pour quelque temps j le 
fentiment de mes peines. 

Je me levai , & mettant la tête à la lucarne 
de ce grenier, je vis un Officier Ruffe qui 
fe promenoit gravement dans la -prairie, & 
deux foldats qui y faifoient paître des che- 
vaux. Cette vue me faifit. L'air rêveur de 
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cet homme qui feifibloit méditer quelque 
deffeîn ; ces chevaux auprès defquels il re- 
venoît fans ceffe , comme s'il eût eu impa- 
tience de s'en fervir au plutôt ; ces (bldats 
avec leurs armes ; leur féjour enfin dans un 
lieu affez éloigné de leur camp ; tout me fit 
craindre que je ne fiffe tombé dans le piège 
que je prenois tant de foin d'éviter. Il eft quel- 
que chofe de plus précieux que le courage , 
& que je fiiiliis à perdre alors , je veux dire , 
Tefpërance qui le foutient, & qui fouvent 
rinfpire. 

Ma frayeur fut bien plus grande encore , 
lorCqu'à cent pas de là )e vis paffer plufieurs 
Co/âqaes courant à bride abattue à travei^s 
les champs; ils venoient à ce miférable abri 
ovi je m'étois flaué de plus de fureté que 
dans tout autre. Ce fpeâacle fi peu attendu 
me fit retirer de la fenêtre d*oh je les avoîs 
apperçus. Je me remis fur ma botte de paille, 
oii je ne fongeai qu'aux moyens d'échapper , 
s'il étoit poffible, aux recherches de .cette 
troupe qui m* environnoit. 
Je croyou voir fur l*heure inveftir la mai- 
•Fij 
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{on. Us firent plus^ fans s*amufer à la bloquer J 
ils s'en rendirent les maîtres; prefqu'auffitôt 
j'entends monter à mon grenier : c'éioit 
mon Hôteffe qui, députée par mes Conduc- 
teurs , venoit m avertir de leur arrivée , & 
me prier en même temps de ne point faire 
de bruit : ce confeil étant bon à fuivre , je 
l'avois déjà prévenu; mais ces Cofaquesfi 
dangereux , & qui , je penfe , avoiént ordre 
de courir après moi', n'étoient entrés dans 
cette maifon que pour s'y rafraîchir : ils fe 
firent donner à déjeûner , & leuf- alte dura 
plus de depx heures. 

J'entendois de mon galetas tous leurs dif- 
cours ; c'étoit des récits infâmes dont l'un 
renchériflbit Air Tautre, & dont le moins 
affreux n'étoit digne que de gens de cette 
efpece qui n'ont ni honneur ni religion ;" 
3e Siège de Dantzic ne fut point oublié , non 
plus que la plupart de leurs exploits en Polo- 
gne , qui me firent autant d'horreur que de 
pitié. 

Dès qu'ils furent panis , l'Hôteffe vint me 
retrouver, Le5 voilà dehors, me dit-elle^ 
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mais, dltes-moî , qui vous oblige fi fort à les 
éviter ? Que n'êtes-vous venu boire & vous 
amufer avec vos camarades ? Qui êtes-vous^ 
enfin, & d'où venez-vous?, Sûrement vous 
n'êtes point dé ce pays ^Je le connois à votre 
langage; Ôc puis votre phyfionomie annonce 
en vous quelque chofe qui dément l'habit 
que vous portez. Parlez , expliquez-vous, 
je ne veux point vous^ trahir : & à votre air 
qui me touche infiniment , je me fens por- 
tée à vous rendre fervice. A des difcours fi 
preflans , je ne fç'avois que répondre *, mon 
ingénuité naturelle me dénoua vingt fois lii 
Jangue;mais il m'étoit trop dangereux dé la 
laiffer maîtreffe de mon fort. J'accordai quel- 
que chofe aux foupçons de cette femme, dont 
aucun n'approchoit de la vérité ; je fis fem- 
blant d'être tout ce qu'elle voulut. Heureu- 
fement elle n*eut pas affezd'efprit pour fentir 
toutes les contradiSions qu'elle menoit en 
avant, & auxquelles je me prêtois par com- 
plaisance. Sur-tout le peu de jour de ce gre- 
nier me fîit très-favorable ; elle ne remarqua 
point mon émotion à chaque mot que j^ 

Fli) 
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prononçoîs. Hélas ! la vérité fe déceloît fur 
mon vifage , par le feul effort que je faifois 
pour la cacher. 

Echappé à fes queflîons , je ne pus point 
fi aifément échapper à fes craintes ; mais fi 
cela eft ainfi , ajouta-t-elle , que vous foyez 
fi brouillé avec les Mofcovites ,ie vous prie 
de fortir de chez moi : s'ils vous y déceu- 
vroîent, je ferois perdue; peut-être en 
viendroient-ils jufqu'à brûler ma maifon, 
EUeétoit fur le point de me mettre à la porte, 
fi je n'avo» trouvé le fecret de la perfuader 
qu'elle n*avoit rien à craindre ; ce ne fut 
qu'après bien des difcours que , fe fentant 
Tafiurée , elle me laifla enfin en repos. 

P^ns la crainte qu'il ne furvînt encore dçs 
Cofaques ou des Mofcovites, je me tins 
tout le refte du jour fur ma botte de paille. 
J'étois-là à l'abri de leurs hoftilités ; mais je 
n'en étois pas plus tranquille. Obfédé d'une 
foule de noirs chagrins , je ne pouvoîs les 
diffiper. J'avois le courage de les combattre, 
& , malgré moi , le courage de m'en occuper. 
Ce a'eft prefque jamais que le malheur qu'on 
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évalue ; il n'eft que le plaifir qui ne fe calcule 
pas* 

£11 vain je chercherois ici à donner une 
peinture de mon état. Il n'eft point d'homme 
qui, fe mettant à ma place, ne trouve auffi-* 
tât dans le fond de fon coeur tous les divers 
fentimens qui s'élevoient dans le mien. Té-' 
prouvai ce genre de tourment* à mon avis , 
le plus cruel de tous ; c'eft de ne pouvoir agir 
quand on eA le plus agité , & d'être forcé 
d'attendre dans Tinaâion , tout ce qui peut 
arriver de plus défolant & de plus funefte. 

Deux réflexions fervirent toutefois à me 
confoler ; la première , c'eft que Dieu ne 
m'^voit ôté Steinflicht , le feul homme de 
qui je pouvois attendre du fecours , qu'afin 
que je ne miffe ma confiance qu^en lui feul. La 
féconde , c'eft que je ne pus douter par une 
chofe que je me rappellai, & que je vais dire, 
que EMeu ne prît un foin tout particulier de 
moi jufque dans Jes moindres circonftances 
de mon voyage. 

L'Ambaftadeur , àmon départ de Dantzic; 
m'avoit remis deux cents ducats. Défaccou- 

Fiv 
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tumé depuis bien des années de porter de 
l'argent fur moi , je ne pus me faire à ce 
poids. Dès le premier jour je priai Steinflicht 
de m'en décharger; il rcbutoit cette propô- 
fition , & me faifant fentir Timportance d*un 
fecours fi puiflànt , il me priôit auffi très^^fé- 
rieufement de ne pas m'en défaifir. Je goûtois 
ce difcours; & un moment après, fentant Tin- 
commodité de cet or qui ballottoit dans ma 
poche , je redoublôîs mes inftances qui m'at- 
tîroient toujours de nouveaux refus. Pour 
terminer ce différend, il fut décidé que Stein- 
flicht prendroit la moitié de cette fomme , 
& que je garderois Tautre-, & c'eft - là le 
bonheur que la Providence m'avoit ménagé, 
& dont je veux parler. En efïét, feul & ré- 
duit à moi-même , comme je l'étois alors , 
( car je comptois peu fur mes gens ) qu'au- 
sois-je fait , fi je n*avois eu de quoi acheter 
dans le chemin qui me reAoit à faire , ou les 
commodités dont je pouvois avoir befoin 
pour me le . rendre plus fupponable , ou le 
filence des. perfonnes qui pouvoient me le 
tendre plus aiTufé. 
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Sur la fin du jour , ennuyé de ma ficuà- 
tîon , je defcendis pour prendre langue de 
mes Conduâeurs. Ils fçavoient, me dirent- 
ils , que le Général Steinflicht n*étoit qu'à 
un quart de lieue , & qu'il fe propofoit 
de nous joindre dans la nuit à un endroit 
de la Viftule, dont ils étoient convenus, 
& oîi étoit un bateau tout prêt à nous 
pafler : mais ils doutoient qu'on pût ri/quer 
le trajet par le vent qu'il faifoit alors , qui 
étoit des plus violens, 8c à l'aide d'un bateau 
auffi petit & auâî mauvais que celui qu!ils 
s'étoient procurés. Allons toujours, leur 
dis'je , je ne vois pas de plus grand danger 
que de refter plu& long-ten\ps où nous 
fommes^ 

Il ne convenoit plus de me méfier de 
ces gens qui , ayant bu ôc mangé avec mes 
ennemis , avoient préféré mon falut à leuts 
intérêts y & parnû les fumées même du 
tabac & d'une bierre capable de leur trou- 
bler les fens , avoient eu affcz de courage 
& d'honneur pour me garder la fidélité 
tjjLÏis m*avoient promife. Ils:prire;it'aul& 
■ JE X 
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. de bon cœur la réfoludon que je leur înf- 
pirai. Â nuit clofç , nous nous remîmes 
- dans le bateau, que nous laiflâmes à un 
quart de lieue ,^oîi leslnondations finiffoient. 
Nous marchâmes plufieurs heures à pied, 
prefque toujours dans des terres molles ÔÇ 
bourbeufes, où, enfonçant jufqu'aux ge* 
noux , nous avions befoin à tout moment 
de nous prêter du fecours les uns aux au- 
tres. Souvent nos efforts ne fervoient qu'à 
nous plonger davantage dans ce terrein fan- 
geux I & à nous mettre dans un plus grand 
danger de n'en point fortir. 

Nous gagnâmes enfin la chauffée de la 
Viftule. Un de mes Sznapans me prie d'y 
refier un moment avec fon Camarade^ ran-i 
dis qu'il iroit voir fi le bateau étoit à l'en- 
droit de la rivière où Ton avoit promis de 
le tenir prêt. Nous fûmes une bonne heure 
•à l'attendre. D parut enfin , & nous dit que 
•ce bateau ft*y étoit plus , & qu'apparem- 
ment les Mofcovites l'avoient enlevé. ' 

Il fallut rentrer dans le marais d'où nous 
-iorciofts : nous prîmes uae autre rouie^ & 
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après une Heue-de chemin aufS pénible 
que celui que nous avions déjà fait, nous 
choisîmes pour afîle une maifon où je fiis 
auffitôt reconnu. 

Que vois-je , s'écria l'Hôte dès qu'il m*eut 
apperçu ? Tu vois un de nos Camarades ; 
répondirent mes Cotidufteurs : que trou- 
ves-tu dans fon gîr de fi extraordinaire? 
Vraiment ^e ne me trompe point , ajouta 
cet homme; c'eft le Roi Staniflas. Ouï, 
mon And , lui d\s']t auffitôt d'un air ferme 
& affiiré, c'eft lui-même; mais, à votre 
phyfionomîe , je connois que vous êtes 
trop honnête homme pour me refiifer les 
fecours dont je puis avoir befoin dan» 
l'érat où je parois à vos yeux. 

Cet aveu fimple & naturel eut le fuccès 
du monde le plus heureux , & ce n*eft 
pas par fes 'fuites que je l'approuve : n'eût- 
fl point réuffi, je l'eftimerois encore le 
parti le plus fage que je pouvois prendre 
en cette occafion. Ce n*étoit point ici cette 
femme du jour précédent, efprit foible & 
l^er, & dans qui la curiofité me faifqtf 
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foapçonner de ce quî raccompagne ordW 
nairement, une démangeaifon extrême de 
parler & de jout redire. ïe faifis d'abord 
mon homme : c'étoit un de ces caraâeres 
francs & ingénus , brufque à la vérité , 
mais folide , raifonnable , aâif & réfolu , 
tel y enfin , qu'il n'auroit pu me pardonner^ 
fi je me fuffe avifé- de le contredire. Son 
aîr libre & décidé m'ànnonçoit ^ ou un 
ennemi, peut-être même dangereux, fi 3e 
lui refufois ma confiance « ou un homme 
à tout entreprendre, fi je la lui donnoîs 
avec autant de bonne foi qu'il en mon- 
troit lui-même dans fes manières. Je ne dis 
point ici qu^, par l'éloge dont j'afTaifonnai 
mon aveu , je le piquai d'honneur , Se lui 
montrai adroitement ce qu'il devoit Édre 
pour me fervir en cette occafion, 

D me promit de me faire paffer la Vif- 
tiJe, 6c il me tint parole. Il fort de chez 
lui , & plein de zèle » il fe hâte d'aller 
chercher un bateau , & d'examiner 4 de tous 
les bords de la rivière, celui oii je pour* 
fois la paPfer avec moins de danger« ' 
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Cétoît le Mercredi 30, Coimne ii ne 
m'étoit pas pbfBble de dormir , & que 
J'expérience m'avoit appris que mes idées 
n'étoient jamais pk'S triftes que lorfque 
j'ctois dans un plus grand repos ^- je vour 
^lus les difliper par là vue de la campagne* 

Quoiqu'au lieu de ces Coiaques , qui ; 
Je jour auparavant , m'avoient caufé d'affei 
vives alarmes , Je ne viffe plus , de h fe- 
nêtre d*un grenier où je m'étois retiré , que 
des objets ûidfffîrensi, ou même agréables , 
je ne pus point m*en amufer» Ce n'eft pas 
par effort qu'on fe diftrait de Tes peines, 
& les yeux ne voient rien ,. quand le cœur 
ne voit point avec eux. 

Je ne fus pourtant pas long-temps fans 
prendrcr intérêt à ce qui s'offroit à ma vue; 
J'apperçus le Chef de mes ConduSeurs 
tevenanr à grands pas vers la mailbu où 
j'étois.. 

Dès qu'il fut entré, je lui demandai deç 
nouvelles du Général Steinflicht. Nous 
étions , h nuit dernière , me dit-il, fur la 
Chauffée de la Viftule > où le rpndez-vous 
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iioit donné. Nous vous y attendions avec 
une impatience extrême , lorfque nous 
avons apperçu une troupe de Cofaques 
venant à nous. Ne pouvant leur faire tête, 
& ne trouvant point à nous cacher, jaî 
pris le parti de la fuite, & je crois que 
le Général 8c le Banqueroutier en ont fait 
autant chacun de fon côté. Âh 1 Malheu- 
reux , lui dis-je , pourquoi m'abandonner 
Steinfltcht > N'avois-tu pas des prétextes à 
couvrir ta marche &l la fknne ? Ses airs 
empruntés l'auront décelé, & il lui fuffifoit 
de ta compagnie , pour n^être cru qu'un 
payfan comme toi : fans doute il eft déjà 
entre les mains des ennemis» 

Ingénieux à me tourmenter, j*iappuyaî 
fur cette idée , & je m'en fis le fujet d'un 
nouveau chagrin. Je le furmontai toute« 
foi$» en penfant que fi c'étoit pour moi 
un malheur d'être abandonné comme je 
rétois, c'en feroit un bien plus grand, fi 
îe venois , pour ainfi dire , à me manquer 
à moi-même, & fi je ne me tenois lieu 
de tous les fecours que je pouvois tireir 
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d'ailleurs. le rappellai ma fermeté, & je 
crus Tavoir mife au point qu'elle dût me 
fuffire dans quelqu'évcnement fâcheux quf 
pût encore m'arriver» 

Je raifonnois ainfi avec ihoî-m&ne, lorf* 
que , fur les cinq heures du foîr , je vis 
arriver mon Hôte. D m'annonça qu'il avoir 
Bien trouvé un bateau chez un Pêcheur 
où logeoîeni deux Mofcovites, mais qu'il 
n'ètoit pas d'avis de hafarder fitôt le paf- 
^age , à cauie du grand nombre des Cofii^' 
ques répandus aux environs , dont les uns 
g^rdoient leurs chevaux au pâturage , & les 
autres battoiem la campagne, avec ordre 
de fulvre mes traces » & de m'arrêter par* 
tout où lis me trouveroient. Il ajouta que , 
dans cette vue , ces derniers s*en prenoient 
indifféremment à tous les PafTans , les fouil^ 
îoîent , les interrogeoient , en exigeoient 
du voifmage , & qu'ils s'attacfibient plus par*- 
xiculiérement à examiner ceux qui étoient 
à peu près de mon âge , de ma taille , de 
ma figure, fons quelque décoration, & cfl 
=guelqu'état qu'ils parulfent à leurs ycux^ * 
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Heureufement je venois de me raffurer , 
& de me convaincre que mon courage 
devoit être mon unique appui. Sans cela , 
cette trifte nouvelle m'auroit abattu au 
point de m'ôter Tefpérance d'échapper à 
mes malheurs. Je tins confeil avec mes Pay- 
fans ; & j après bien des réflexions y il fut 
décidé que je pafferois la nuit & le jour 
fuivant dans la maifon oU j'étois , en con- 
tinuant la fage précaution de me dérober 
à la vue de quiconque pourroit y aborder* 

Le lendemain Jeudi y I"- Juillet , je raf- 
femblai tous les gens po\ir prendre leur avis 
fur l'importante affaire de ce paffage de la 
Viftule, qui me tenoit fi fort au cœur» 
Nous examinâmes tous les endroits par 
où l'on pourroit le tenter avec quelque 
fureté» Les fentimens de mes Conduâeurs 
étoient plus ou moins hardis , leurs vues 
plus ou moins fenfées y félon qu'une bou- 
teille d'eau -de -vie, qui étoit au milieu 
^eux y étoit plus ou moins pleine ; car 
ceft elle qui préfidoit à l'AiTemblée, & qui 
irégloit les délibérations. Ce n'étoic,. dans^ 
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les commencemens, que des propos timi- 
des : on ne voyoit plus de moyens de 
paffer outre; Tefpoir des .grandes récom- 
penfes promifes difparoîffoit , & , à leur 
place , les prifons , les tortures , les gibets , 
étoient le feul objet qui fe préfemoit de- 
vant les yeux. Une nouvelle effufion de 
la liqueur'relevoit infenfiblemem ces cou- 
rages abattus , 6c )e vis le moment où ils 
alloient affronter tout le Camp des Ruffes , 
& me mener, fans rien craindre, à travers 
Je feu de mille batteries de canon. Je mis 
^ les cbofes dans une jufte égalité , par le 
foin que î'eus de me faifir de la bouteille » 
& de proportionner à chacun les dofes du 
courage qui lui étoft in/piré. 

Les efprits étoient à peu près dans Tétat 
où je les fouhaitois , & il étoit environ 
fix^beures du foir , lorfque l'Hôte de la 
maifon, p]as a£Hf & plus fenfé que tous 
ces donneurs d'avis enfemblé , arriva plein 
de Joie. Il m'aflura que les Cofaques s'4r 
toient retirés des environs ; que le paffage 
éioii libre , & que le bateau étoit prêt 
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fur le bord de la ViAuIe , à une lieue de 
l'endroit où nous étions. J'attendis impa- 
tiemment' que la nuit fut venue pour me 
mettre en chemin. 

Je montai à cheval , & mon Hôte auffi. 
Il marchoit d^evant moi , & me précédoit 
tf une cinquantaine de pas : les trois Payfans 
fuivoient à pied , & faifoient nfon arrière- 
garde. Ces graves Sénateurs du jour pré- 
cédent étoient devenus mes Soldats; & 
c*étoit-là toute l'armée que j'avois à op- 
pofer à celle dont la force ne fe tournoit 
plus que contre moi feul. Nous traversâmes 
des bourbiers très-profonds, où mon cheval, 
qui étoit mal fur fes jambes , s'abattoit à 
chaque pas. De tous côtés paroiflbient les 
feux de divers camps-volans des ennemis , 
qui n'étoient pas auffi éloignés que mon 
Hôte l'avoit penfé. La clarté que ces feux 
répandoient fur ma route , m'étoit fovo- 
rable : & qui eût dit alors aux Rufles que 
c'étoit eux-mêmes' qui m'éclairoient pour 
m'aîder à les éviter ! 

Nous fumes obligés de paiTer tout auprès 



I 



^de Vayagal 139 

du rivage de Keifmag, où Us avoîent un 
pofte confidérable. C'eft-Ià qu'ils avoient 
fait le parc de leur artillerie dès le commen- 
cement du fiége , & ils en avoient fait de- 
puis l'entrepôt général de toutes les muni- 
tions de bouche. Nous avions déjà £ait une 
efpece de demi-lieue , fans rencontrer per- 
fonne, lôrfque mon Hôte, revenant fur 
fes pas , me dit d'arrêter , pendant qu'il 
îroit encore examiner certain endroit dont 
il' craignoit que le paffage ne fût moins 
libre en ce moment qu'il ne l'avoit d'abord 
efpéré. 

Je n'attendis pas long-temps : il revînt , 
tout alarmé, m'annoncer que tout étoit 
plein de nouveaux Cofaques. Il ne leur 
avoit échappé , qu*en difant qu*au retour 
de leur armée , où il avoit amené des 
vivres, il avoit perdu fes chevaux au pâ- 
turage , & qu*il les cherchoit avec foin de 
toutes parts. 

Ce récit mît la conftemation dans ma 
troupe, &, fans mon aveu, on en vint 
au confeil^ où il fut décidé qu'il felloit 
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încefTamment tourner fur fes pas. Vous n*eft 
ferez rien , leur dis-je , & je ferai une fois 
le maître à mon rour : & quel fi grand* 
fujet avons -nous) de craindre une poignée 
de Malheureux qui , fans doute , nous crain- 
droient eux-mêmes , fi nous ofions les ap- 
procher ? Croyez-moi ,' armons - nous de 
gros bâtons qui , avec du cour^ y nous fuffi* 
ront pour les forcer d^ns leur pofte , s'ils ne 
font pas en plus grand nombre que nous. 

Ce difcours ne les ébranla pas; & comme 
je voyois autant de rifque à rebroufTer 
qu'à aller en avant : Eh bien ! repris-je , 
fi mon projet vous parok téméraire, fubf- 
tituonsla rufe à la violence : ufons du 
même expédient qui a réuifi à notre Hôte , 
difons , comme lui , que nous cherchons 
des chevaux égarés. Ce tte propofition ne 
les toucha pas plus que -ia première , & 
je ne m'en étonnai point : la peur ne prend 
confeil que d'elle feule , & malheureufe- 
ment elle ne fe propofe d'autre refTource 
que la fuite , qui , loin de la détruire , ne 
fert d'ordinaire qu'à l'augmenter. 
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Faifons mieux, dit mon Hâte, qui voyoit 
avec douleur qu'il n*étoit pas poffible /de ré- 
chauffer ces cœurs glacés : attendez-moi, je 
vais encore à la découverte. Peut - être à 
droite ou à gauche trouverai-je un chemin 
détourné &aufli fûrque nous le fouhaitons; 
il part. Mes trois Conduâeurs fe couchent 
auffitôt ventre à terre. le les confidérois dans 
cet état , & les voyant prefque privés de 
fentimens , je ne pouvois concevoir que 
Tamour de h vîe , qui doit porter à la dé- 
fendre , {oh capable d'ôter les forces qui 
peuvent fervlr à la conferver. 

Cependant leur Chef, cet homme autre- 
fois fi intrépide en apparence , fe relevé un 
moment après , & excire fes camarades à 
s'enfuir avec lui^ Ce fut alors que , ne pou- 
vant plus retenir mon indignation : Quoi ! 
lâches, leur dis-je , vous voulez donc m'a- 
bandonner ? Mais, mon Dieu , reprenoient- 
ils tous enfemble , & comme de concert , 
voulez^VQUs que nous nous expofions à être 
pendus pour vous ménager une fureté qui 
ne dépend pas de nous ? Pendus ou non t 
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repris-je avec un emportement affeâé , il 
n'eftplus temps de délibérer; vous vous 
êtes engagés à m'accompagner , & vous ne 
me quitterez qu'au moment où je croirai 
pouvoir me pafler de votre indigne préfence. 
Ecoutez-moi , & tremblez de la réfolution 
que vous me forcez de prendre. Si vos pro- 
meffes, fi vos fermens, la récompenfe qui 
vous attend, fi le refpeâ que vous me de- 
vez , {ï rien ne peut vous arrêter, j'appelle 
dans ce même inftant les Cofaques ; & s'il . 
faut périr par votre fuite , j'aime autant périr 
par mon indifcrétîon , & me venger en même 
temps de votre perfidie. 

Il n'y avoit qu'une pareille fermeté qui pût 
retenir auprès de moi ces miferables. Je trou- 
vai le remède à un mal qu'on dit être incurable; 
mais tel eft le malheur de ces cœurs bas , que 
toutipouvante , c'eft qu'on ne peut calmer en 
eux une émotion dé crainte que par le fen- 
timent plus vif d'une autre crainte qui achevé 
de les alarmer ; c'étoit auffi le feul moyen 
que j'avois de me dérober aux rifques ok 
m'alloit expofer la défenion de ces hommes 
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fans Honneur , quifuremeiit fe feroîem ra- 

i olietés à mes dépens des moindres hafards 

«ju'ils auroient rencontré dans leur marche» 

Heureufement mon Hôte ne'tarda pas à 
revenir. Il m'àflura que les Cofaques s'étoient 
retirés. Je vis dans ce moment mes trois pol- 
trons debout , & leur chef qui, reprenant 
ion aîr ordinaire , me dit d'un ton d'autant 
plus effronté « qu'il paroiiToit plus fournis & 
plus modefte, avez -vous pu croire que 
nous euffions envie de vous quitter? Vous 
n'ignorez pas vous-même , par tout ce qui 
s'eft déjà paffé , combien nous vous fommes 
fidèles. Montrez-le donc , lui dis- je , en lui 
j/ettant un regard plein de mépris , & qu'on 
ne parle plus de retourner en arrière. 

Je prononçois ces mots en montant à 
cheval , & je m'apperçus bientôt que ce 
même Chef ôc ces deux camarades ne me 
fui voient que de loin , apparemment dans le 
dedeîn de me laifTer dans le premier danger 
qui s'offriroit fur ma route. 

Je marchai avec mon Hôte une bonne 
demi-lieue , au bout de laquelle nous ren- 
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contrâmes la chauffée , & peu de temps aprè; 
un Chariot Mofcovite qui yen oit à nous 
& oii étoient trois hommes que nous crûmes" 
devoir éviter. Nous nous mîmes derrière une 
haie épaiffe oh nous ne ffimes point apper- 
^u& A cent pas de là , nous {aidâmes nos che- 
vaux; & avançant toujours. fur cette même 
chauffée, nous fîmes près d'un quart de lieue à 
pied. C'eft ici , me dit mon Hôte , l'endroit 
dcftiné à votre paffage : je vous laiffe pour un 
moment; mais accordez - moi une grâce; 
cachez-vous dans ces brouflailles en attendant 
que )e vous amené le bateau.. 

Il ne me laiffa pas long-temps dans cette 
pofture oîi je me déplaifois fort. Je conviens 
que dans la crainte d'une furprife, elle ni etoit 
auffi néceffaireque Tiatrépidité me Tauroit été 
dans une rencontre que je n'euffe pu évîter ; 
mais toutefois elle me parut humiliante ; & 
ce n'a point été une ^es moindres peines de 
mon voyage que la contrainte où j'étois fi 
fouvent de me cacher. Je ne m'en confolois 
que par l'idée des efforts que je faifois alors 
pour me vaincre , & qui , par la répugnance 

que 
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que j'éptouvoîs , fupporoientpeut-être autant 
deréfolution &deforce que le courage le plus 
décidé. D'ailleurs, n'eft-cepas une efpece de 
courage de n'en point faire paroître où il eft 
inutile, & fouvent dangereux d'en montrer î 
Mes gens entendirent plutôt que moi le 
bruit des rames : ils accoururent pour me 
joindre. Nous nous enûjarquâmes, & imies 
enfin ce iraiet fi long-temps défiré & acheté 
par tant de périls Si. de peines. 

Nous érions déjà prêts d'aborder, lorf- 
que, tirant mon Hôte à l'écart, & le re- 
merciant avec une tendre afFeûion de tour 
ce qu-il avoit fait pour moi , je lui mis 
dans la mam autant de Ducats que la mienne 
étendue avec foin en avoir pu ramaflèr dans 
ma poche. Cétoitla vraie occafion de me 
foulager du poids de cet argent qui m'in- 
commodoit fans ceffe; mais d'ailleurs je 

croyoismoinsfaireunplaifirquem'acquiner 
dune dette. Cet honnête Pa^fan furprîs , 
&prefque honteux, feretire, &chercheà 
m échapper : non , lui dis-je, vous av^z beau 
faire, vous recevrez ce préfent : c'eft un 
Tome Ilh G 
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nouveau fervùre qu€ je vous demande , & 

que je regarde même comme une des plus 

grandes preuves de votre attachement pour 

moî. 

Comme je le preflbisplus fortement, & 
qu'il redoubloit fes efforts pour fe dérober à 
ma reconnoiflance, les autres s'imaginèrent 
fjue j'avois pris querelle avec lui. Us accou* 
roient déjà pour m'appaîfer. Ce mouvement 
qu'il apperçut , l'obligea à me dire précipi- 
tamment, que fi pour me fati^faire il falloir 
absolument recevoir quelque chofe de moi , 
îl vouloir bien accepter deux Ducats , feu- 
lement pour un reflbuvenir éternel du bon- 
heur qu'il avoir eu de me voir & de me 
connoître. 

Ce noble défintéreffement me charma 
d'autant plus , que je n'avois pas lieu de 
l'attendre d'un homme de fa forte. Il prit 
deux Ducats dans ma main avec des façons 
& des fentimens que je ne puis exprimer ; il 
tn'en remercia autant que l'aurois remercié 
moi-même , s'il avoir reçu , je ne dis pas le 
modique préfent que j'avois deffein de lui 



I 



de Voyages, 147 

faire , mais toute la récompenfe dont j'aurois 
voulu payer lesferrices qu'il m'avoit r endus. 
A quelques cents p as au-delà de la V iftule, 
nous apperçûmes un gros village. Nous y 
arrivâmes à la pointe du jour ; c'étoit le 
Vendredi 2 Juillet. Il m'étoit important de 
ne point tarder à pourfuîvre tna route. J'ap- 
pris que les Rufles avoient même de ce côté" 
la des poftes avancés , & que fouvent les 
Cofaques venoient faire le dégât aux envi- 
rons. Je demandai auffitât des chevaux^ mais 
il ne m*étoit pas poffible de m'en procurer fans 
le fecours de mes Pay fans. Ces lâches coquins 
s'imagînoîeni n'avoir plus rien à craindre ; 
ils nedaignoientpas m'écouter ; ils entrèrent 
dans une Auberge ; j'y arrivai un moment 
après , & les trouvai qui s'ewiormoiem, en- 
foncés tous les trois dans un méckanc lit de 
plume. Durant ce temps je fis ce qu'ils au- 
rofentdu feire eux - mêmes ^ fi j'avois pris 
comme eux le parri de me repofer. Je rodai 
autour de cette maifon, faifant comme une 
efpecede patrouille, pour n'être pas furpris 
par mes ennemis. v 

Gij 
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Ennuyé toutefois de ces promenades qui 
me ramenoient fans ceffe au même endroit , 
&plus encore du féjour que je feifois inutile- 
ment dans ce lieu . je renuai dans la cham- 
bre , & éveiUamdoucemem un de ces pay- 
ons, jefis tant que je lui perfuadai de m'aller 
chercher une voiture , queUe qu'eUe fut . & 
à quel prix qu'elle pût être. 

11 revint au bout Je deux heures, maM 
ivre à ne pouvoir fe foutenir. Il cmmenoit 
cependant avec lui un homme qui vouloir 
bienlouer des chevaux avec un chariot rem- 
pli de marchandifes , mais à condition que 
nous remettions en argent comptant à qu^- 
qu'un du Village le prix des effet, qu'Ocorw 
?entoit nous confier. U craignoit que les Co- 
feques. plus voleurs quefoldats, ne nous les 
erievaflènt. Dans ce cas , il fouhaitoit ce qui . 
étoit jnfte, que leur perte ne fût point lur 
le compte de celui à qui tout l'équipage ap- - 
partcnoit , & à qui il en avoit répondu liu- 

même. , 

N'ayant aucune envie de retourner fur 
ine$pas,Ôc encore moins de tempsàperdrej 
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au lieu de remettre l'argent, je m'avifaî d'a- 
cheter tout ce bagage ; il fut évalué vingt- 
cinq Ducats y que je donnai avec autant d'em* 
preiTement que fl j'avois craint un dédit oh 
Von craignoit au contraire de ma part un 
rabais confidérable. 

Cependant ce marché (ait à la hâte, & par 
un homme qu'on n'eftimoit qu*un payfan 
fort mal-aîfé , excita Tattention des payfans. 
Leur nombre s'accrut en peu de temps ; ils 
m'examinoient avec foin, lorfque mon ivro- 
gne, ébloui fans doute par le refte de l'argent 
qu'il m'avoit vu remettre dans ma poche , 
commença, d'un air infolent, à Êiire valoir 
les fervices qu'il m'avoit rendus. Il vanta fa 
fidélité , ôc même Con courage ; il rappella 
les hafards qu'il avoir courus ; il dit enfin qu'il 
nevouloit point être la dupe du facrifice 
qu'il en avoit feit de fon loifir , & que fur 
J'heure il prétendoit fçavoir ce qu'il auroit 
pour fa part de la récompenfe que je lui 
devois. 

De tous les dangers que j'avois courus 
jufqu'alors, c'éioit peut-être ici le plus grand, 

G iij 
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Cet indigne Orateur ne faiibit que balbutier; 
mais il parloir à des gens aifés à ébranler , 
& qui , pour lordinaire , fans être capables de 
Trais fentimens de-pitié, ne manquent point 
de s'émouvoir aux triftes dehors qui la récla- 
ment. Je reconnus que le^ tons plaintife font 
d'infaillibles refforts auprès de la populace , 
& que les plus groffiers de ces tons font même 
toujours les plus propres à lui donner le 
mouvement qu'on défire. J'eufTe pourtant 
regardé avec indifférence l'artendriflement 
qu'elle paroîffoit accorder au prétendu mal- 
heureux , fi la vivacité de celui-ci, augmen- 
tant à proportion de la compaffion qu'il fai- 
foit naître , je n'euffe appréhendé qu'elle ne 
le menât au point de violer tour le myftere 
qui lui étoit confié. 

Je craignois fur-tout que le Chef de ma 
Troupe, naturellement infolent , n'appuyât 
{es injuftes remontrances par de nouvelles 
remontrances de fa iàçon , & qu'animant fbn 
autre camarade , dont la vertu m'étoit éga- 
lement fufpeôe, ils ne s'élevaiTenr tous 
contre moi. Â quels-malheurs ne devois-]e 
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pas m'attendre , & qu euffé-je feir, fi mon fe- 
cret avoit été confié à une foule de payfans , 
qu'aucun motif n'engageoit à époufer mes 
intérêts ? La Majefte du Trône n'impofe 
guère que par l'éclat dont elle eft revêtue , 
& fur-tout à des yeux qui n'accordent qu'à ce 
feul éclat les honneurs qui lui font dus. 

Il en arriva tout autrement. Ce Chef fit 
une a^on dont je ne le croyois-pas capable; 
il s'éleva contre fi vrogne , & prenant la pa- 
role âece ton de Maître qu'il aiFeâoit tou- 
jours : tais-toi, miférable, lui dit-il, quel 
fujet as-tu de te«plaindre ? N'avons-nous 
pas partagé tes peines & tes dangers , & 
nous vois-tu former des prétentions comme 
les tiennes ? Puis , s adreflant à tout ce peu- 
ple ; ne croyez point à cet homme, ajouta- 
t-il , c'eft fa folie dans le vin de fe croire en 
compagnie de Rois & de Princes ; fi vous 
i'écoutez , je ferai bientôt quelque grand 
Perfonnage , pour qui cependant il n'aura 
guère plus de refpeél, ques'ilneme croyoit 
que ce que je fuis , guffi pauvre & auflSi mal- 
heureux qu'il l'eft lui-même. 

G iv 
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Ces paroles détournèrent fur Tivrôgne 
tout le murmure qu'il alloit exciter contre 
moi. On fit des huées Air lui. Je nelaiiTai pas 
de découvrir dans la foule certains regards 
qui marquoient qu'on n'étoit pas générale- 
ment conraincu que je fufle , en effet, cejque 
je voulois paroitre. B^en n'étoit plus flatteur, 
je Tavoue; on aime à être démêlé , & Von 
s'imagine que c'eft moins l'effet de la péné- 
tration des autres , que de ce qu'il y a dans 
sous qui perce à travers les voiles dont nous 
defirons lé couvrir ; mais ce qui m*eut peur- 
ctre fait plaifir en tout# autre rencontre » 
m'embarraffoit fort en celle-ci. 

Je pris le parti de quitter au plutôt ce 
Village , j'y aurois abandonné ce Payfan 
ivrogne , dont je n'avois plus que Êiire , fi 
Je n*euffe craint qu'en l'état oU il étoh, il 
n'achevât de mettre au jour ce qu'il avoit 
commencé à développer. Cette trace de 
lumière laiiTée après moi , pouvoir, en un 
moment, s^tendreau loin, & devenir un 
obftacle au refte de mon voyage. Je le fis 
emballer dans la voiture ; & pour le garantir 
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des chutes dont il était menacé à chaque 
cahot ^ je fus obligé de luifervir de barrière 
& d'appui. Le Chef de mes Conduâeurs fe 
mit devant pour mener les chevaux , & je 
renvoyai le troifieme , en le chargeant d'aller 
annoncer à rAmbafTadeur^mon heureux pai^. 
fage de la Viftule. 

Nous partîmes de ce Village, fans ofer de- 
mander le chemin , afin qu'en cas de pour* 
fuite , on ne pût dire quelle route nous au« 
rions prife. Auffi nous ne fçavions où nous 
allions. Je me réglai par conjedures , connoif- 
fant un peu, par la carte, la fituadon du pays. 
Comme il s'agiffoitde paflerle Nogat, je 
£aifois tonjour gagner la pointe oh il fe fé« 
pare de la ViAule , en laiflànt fur la gauche 
la Ville de Marienbourg , oh il y avoir gar- 
mfon des ennemis. 

Nous traversâmes plufieurs Villages oc- 
cupés par des Saxons & des Mofcovites ; 
(ans que perfonne nous dît mot. Quelque 
befoin que nous euffions de nous y arrêter, 
nous n'osâmes mettre pied à terre. Il n'étoit 
pourtantpaspoilible.de mener nos chevaux 
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plus loin. La chaleur éroic exceffive, & à 
farce d'avoir été preffés , ils étoient déjà 
rendus. ^ - 

Heureufement à cent pas du chemin'nous 
découvrîmes une maifon abandonnée où 
nous nous retiràtnes durant près de deux 
heures pour les laiffer pâturer. 
• Sur les huit heures du foir nous arrivâmes 
au bord d'une rivière. Un Cabaret étoît au- 
près , & à quelques pas dans le fable une 
vieille Nacelle prefqu'ouverte de toute parr. 
Quel bonheur ! s'écrièrent mes gens ; voici 
enfin le Nogat , & un bateau que la Provi-^ 
éence femble avoit mis exprès fur les bords 
pour nousfervirà lepàfler; cette opinion 
ne s'accordoîr point avçc mes idées; mais 
elle étoît agréable , & je n'ofai la* contredire; 
lis commençoient déjà àfeire rouler les ais 
demi-pourris de ce bateau , lorfqu'un payfan 
vint à paroitre , à qui je demandai fi c'étoit- 
là le Nogat. Non vraiment, répondit-îl, c'eft 
la Viftule ; le Nogat eft à une lieue & demie 
d*icî. 
Cet édaîrciffement ne pouvoir venir plus 
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à propos. Nous étions perdus fans reffource , 
fi nous euffions repaffé ce fleuve que noui 
avions eu tant de peine à traverfer. Nous 
entrâmes dans le Cabaret , & nous nous 
dîmes des Bouchers de Marienbourg , qui 
fouhaîtoîent paffer le Nogat , pour aller au- 
delà faire des achats de bétail. Ce trajet 
n'eft pas facile , nous répondit l'Hôte ; tous 
les bateaux de cette rivière, jufqu'aux plus 
petits , ont été enlevés par les RufTes , & 
conduits à Marienbourg, à caufe des Partis 
Poionois qui battent la campagne de l'autre 
côté. 

Quoi , toujours^des obflacles, me dis-je 
€n moi-même , & dans le temps que j'ai le 
'plus d'efpérance de n'en plus trouver ! Au- 
tant valloit-il échouer dès les premiers pas , 
& ne point acheter par tant de peines un 
accident que je ne puis éviter. Cependant le 
bonheur que j'avois déjà éprouvé , ranimoit 
mon courage. Se fervoit danstnon cœur de 
garant à la Providence de celui qu*elle dîu- 
^noit encore me préparer. 

Je palfeitouitdansla grange, fans pou von: 
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r^pofer. Dès la pointe du jour, mesSznapaus 
ppinerent qu'il ne nous reftoit d'autre moyen 
de traverfer cette rivière , que de gagner le 
Pont de Marienbourg. En vérité , m écriai* 
je en leur adreflant la parole , je ne vous re- 
connois plus : efi*ce bien vous qui marquez 
tant de courage? Quoi, vous ofez affronter 
une nombreufe garnîfon de troupes réglées , 
vous» qui avez pâli aux approches d une pe- 
tite troupe de gens fans difcipline , & qui ne 
méritent pas même le nom de foldats ! Igno* 
rez-vous que le danger que je fuis m'attend 
en cène Ville , & que vous y trouverez 
furement les fers & le gibet que vous 
craignez. J'aurois cru qu'il n'en falloir pas 
davantage pour leur faire abandonner un 
avis fi hafardeux. Je me trompai ; ils y 
perfifterent , & voulurent m'obliger à m'y 
rendre , jufqu'à me menacer de me quitter, 
fl je ne le fuivois. Etoit-ce folie ou dé- 
fefpoir ? Je n'en fçais rien ; mais ce ne fut 
qu'à force de prières , & j'ofe dire , à 
Q>rce de fupplications » qu'ils me laifferent 
jnaitre de ma defiinée & de la leur. 
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Ce que je leur propofois étoit aHuré* 
ment raifonnable. Allons au moins jufqu'auz 
bords du Nogat , leur difoîs-je : fi nous ne 
trouvons aucun moyen de lé paffer, nous 
irons à Marienbourg , quels que foient les 
motifs qui devroient nous détourner d'une 
route il périlleufe. 

Nous nous remîmes en chemin par la 
Chauffée, ôc » peu de temps après, par 
des bois & des chemins affreux. Affez loin 
de notre gîte , nous rencontrâmes un Vil- 
lage où je jugeai à propos d'arrêter pour 
prendre langue. Je fis part de ce deffein à 
mes Conduâeurs » qui le défapprouverent. 
ils trouvoient dangereux de demander le 
chemin à des payfans, de qui naturelle--: 
ment nous n'avions rien à craindre; &, 
un peu auparavant , ils ne voyoient aucun 
rifque à fe préfenter aux portes d'une Ville 
dont nos en.iemis avoient fait une des plus 
fortes places du pays. AuiS me difoient-ils 
encore 9 dans toute leur bonne foi , qu'il 
étoit inutile de s'informer des routes» puif- 
qulls étoient fûrs qu*il ne nous en reftoic. 
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d'autre à prendre que celle de Marîen- 
bourg. 

Je ne concevoîs plus ces gens que je 
tn*étois flatté de connoître : mais j'eus re- 
cours aux prières qui m'avoient déjà aflez 
bien réuflL Mon Ivrogne , dont l'aveugle 
ardeur n'étoit peut-être qu'un relie des fu- 
mées du jour précédent , confentii le pre- , 
mier daller aux nouvelles, ÔC entra à ce 
deflein dans une maifon. Il revînt me dire 
que les gens à qui il s*éroit adreiTé , ne 
parloient que Polonois , & qu'il n'avoir pu 
leur faire entendre ce qu'il fouhaitoit. A la 
bonne heure , lui dis-je , je fçais heureufe- 
roent leur langue ; je vous fervirai d'in- 
lerprete avec plaifir. 

Je me difpofai en même temps à def- 
cendre du chariot ; mais c'étoit pour mes 
gens leur jour de contradiôibn. Us s'oppo- 
ferent à cette réfolution , craignant que je 
lie me fiffe connoître par mon langage. Je 
me moquai de leur frayeur , & mis, malgré 
eux , pied à terre» Je marchois déjà veft 
cette maàfon , lorfqu'effayant de barrer le 
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chemin , ils fe mirent de front devant moi , 
& jurèrent qu'ils mourroient plutôt que de 
me laiflèr pafler outre. Je ne pus tenir à 
cet excès d'impudence , & je courus à eux, 
comme dans le deffein de leur marcher fur 
le corps, pour me faire paffage. Un mo- 
ment après , je ris en moi-même de ma 
vivacité : mais en étois-je le maître dans le 
premier feu de mon reffentîment ? & , au 
fond , n'étoif-ce pas plutôt un fage empor- 
m^m de la raifon , qu'ufi aveugle tranfport 
de colère ? Cet air daffurance les intimida, 
& les fit recourir à d'autres menaces. Eh 
bien 1 me dirent-ils , en s*ouvrant à la hâte 
devant moi , fi tel eft votre deffein de nous 
faire pendre , dès ce moment nous vous 
quittons. Ah ! très-volontiers, répartis -je 
fur le champ : allez , partez quand vous 
voudrez. Je vous fouhaite un heureux 
iVoyage. 

Ce fut dans cette occafion que je fentîs; 
plus que je n'avois feît encore , combien 
j'étois à plaindre d'avoir affaire à des gens 
de cette efpece , qui ne font jamais plus 
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infolens , que lorfqu'ils Tentent que Ton a 

intérêt de les ménager & de les craindre. 

Auffi je ne puis comprendre que , fans y 

être contraint comme je Tétois, on ofe en 

faire les confidens & les minières des def- 

feîns que l'on fçait ne pouvoir téuffir que 

dans le fecret & le filence. J'entrai dans 

la maifon , & , du ton le plus poli que 

me put permettre mon air villageob que 

)e n*ofoîs démentir , je dis à l'Hâteffe que 

je fouhaitois aller au-delà du Nogat acheter 

du béuil , & que je la priois de m*indi- 

quer l'endroit le plus aifé pour ce paffage. 

Vraiment, répondit-elle, vous venez fort 

à propos ; je puis vous épargner la peine 

d'un trajet, d'ailleurs fort difficile. J'ai du 

bétail à vous vendre » & , à votre air , je 

connois que nous nous accommoderons 

aifément du prix. J'afFeâai de paroître ravi 

de ce qu'elle m'apprenoit; mais je répliquai 

que je ne pouvois prendre qu'à mon retour 

celui qu'elle m'offroit, parce que j'alloîs 

chercher une fomnie d'argent qui m'étoit 

^ue , & dont j'emploierois volontiers unç 
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partie au marché qu'elle tne propofoit. 
Mais il n'y a pas un feul bateau , reprit- 
elle : comment ferez-vous ? Tout ce que 
vous voudrez, lui dis-je d'un air ouvert 
& plein de confiance ; j'aime mieux rece- 
voir ce fervice de vous que de tout autre , 
& je fens que je ne puis vous déplaire par 
la préférence que je vous donne à cet 
égard ; car enfin , ajoutai-je , je connois le 
pays; il n'eft pas poffible qu'obligés d'avoir 
un commerce continuel de l'autre coté de 
la rivière , vous n'ayez , malgré toutes les 
précautions des Mofcovites, quelque moyen 
de la pafler. Je vois bien, continua-t-elle, 
que vous êtes un bon homme : tenez , je 
vais vous donner mon fils, qui .vous mè- 
nera à un quart de lieue xî'ici. Il y a à 
l'autre bord un Pêcheur de fes amis, qui 
garde dans fa maifon un petit bateau. A un 
certain fignal , cet homme viendra vous 
prendre , & vous ne fçauriez avoir un 
moyen plus fur & plus aifé de vous tirer 
de l'embarras où je vous vois. Je remerciai 
cette femme dans les termes les plus tou- 
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chans & les plus tendres de ma langue ^ 

& je fortis d'auprès d'elle avec fon fils. 

Je fis monter celui-ci dans mon chariot , 
& je partois déjà, lorfque mes Payfans, 
qui étoient encore là, 6c que je n*avois 
pas fait femblant d'appercevoir , fe pré- 
fenterent pour y monter aufli. Mon air 
content, & la vue de ce nouveau Cou- 
duâeur , les avoit comme pétrifiés. Ce 
n'étoit pas le temps de leur faire des re- 
proches; je devois même encore \qs mé- 
nager. Peut-être étoient- ils difpofés plus 
que jamais à me trahir ; un fecret ne pefe 
jamais tant que Iorfqu*on efk le plus prêt 
à s'en décharger. Audi , fans daigner leur 
parler , je les laifTai faire. 

Arrivés au bord du Nogat, le jeune 
homme donne le fignal. A Tinflant, un 
Pêcheur fort de fa cabane , traîne , le long 
du rivage , une petite nacelle , la mec à 
Teau , & vient à nous. J'y entrai avec un 
de mes Payfans, & je laiflai l'autre à 
l'équipage qu'on ne pouvoit tranfporter, 
en lui ordonnant d'attendre là fon Cama^ 
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rade , que j'avois deffein de renvoyer le 
même jour. 

Je ne fus pas plutôt à l'autre bord , que 
3e levaî les yeux au Ciel , pour le remer- 
cier de xn'avoir conduit dans cette efpece 
de terre promife , où j'étois enfin à Tabri 
de tout danger, 

A un Village près de là , nommé Biata 
Gora , j'achetai un nouveau chariot avec 
deux chevaux. Mon plus grand foin fut 
alors de congédier mon Payfan : je le 
chargeai d'un billet pour l'Ambaffadeur , 
qui né contenoit que deux mots en chiiFre ^ 
dont j'étois convenu avec ce Miniftrew 
Enfin , je partis feul , & pris le chemin de 
Marienwerder , petite Ville des Etats du 
Roi de Pruffe, 

Quel n*étoit pas mon contentement 
d'être délivré de ces Brigands. qui m'avoient 
■ fait compagnie Jufqu'alors ! Le plaifir que 
je reffenroîs d'être hors de la portée des 
. traits de mes ennemis , n'égaloit point celui 
de ne plus voir à mes cotés ces indignes 
Condufteurs , dont j'avois eu à me gar* 
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der prefqu autant que de mes ennemis 
même. 

Arrivé aux portes de Marîenwerder, 
î'échappai aîfément aux queflions d'un Fac- 
tionnaire , qui me demanda qui )*étois. Je 
traverfai cette Ville, affis fur mon cha« 
riot , & ]Q ris plus d*une fois du trifte ap- 
pareil de mon équipage. L'entrée que j'y 
faifois n'étoit point magnifique; mais un 
vain éclat n auroit point augmenté la ]oie 
que je reflentois en ce moment. Je portols 
avec moi la juftice de ma caufe; 1 amour 
de mes Sujets , le repos de ma confcience, 
& fans doute Teftime de mes ennemis. Quels 
plus grands motifs d'oublier mes difgraces! 
Ce n'eft qu'à ceux qui oht mérité leur in- 
fortune , ou qui n'ont pu la foutenir avec 
courage, qu'il eft permis de fe la rappeller 
avec douleur. 



^*«^ 
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LETTRES 

I NT ÈRE s SA NT ES 
DU P A*P E 

CLÉMENT XIV, 

«UR L'ITALIE ET SUR LA VIE 
RELIGIEUSE. 



PREMIERE LETTRE. 
A M. DM Cabane, Chevalier 

DE MaLTHE, 

Monsieur; 

La folitude que vous vous êtes &ite au 
fond de votre cœur^ vous difpenfed'en cher- 
cher une autre. Les cloîtres ne font eftunables 
qu'autant qu'on y a Tefprit recueilli : ce 119 
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3 j« pas les mars «Tan Monafiere qui en font 
kiDcnre. 

La Maxfoa de k Trappe que noas avons 
enLalie, 6c où vous voulez vous retirer^ 
TkA pas moins régulière que celle qu'on 
Toit en Fiance; mais pourquoi quitter le 
moi^ lorfqu on Tédifie ? 11 fera toujours 
penrers, fi tous les gens de bien Taban- 
«ionnent. 

DaiUeurs^ TOrdre de M althe, dan^ lequel 
TOUS xiTtz^ neû-il pas un état religieux & 
capable de vous fan6Hfier , fi vous en rem- 
pliilèz tous les devoirs ? 

Je n'aime pas qu'on fe furcharge d'o- 
bligations ; l'Evangile eô la véritable règle 
du Chrétien ; & fi iâur une éducation bien 
éprouvée pour s'enterrer dans la folitude! 

Ceft une voie extraordinaire que celle 
<^.ù nous tire de la vie commune; & quand 
on embrafle Ja vie Cénobitique, on doit 
craindre que ce ne /bit une illufîon. J'honore 
parfaitement les Solitaires qui fuivent l'inf- 
ritut de h Chanreufe & de la Trappe; mais 
il n'en- faut qu'une petite quantité. Outre 
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qu'il eft difficile de trouver un grand nombre 
de Religieux fervens , on doit appréhender 
d'appauvrir TÉtat , en fe rendant inutile à la 
fociété. Nous ne naiffons pas Moines, & 
nous naiffons Citoyens. Le monde a befoin 
de fujets qui concourent à fon harmonie, & 
qui faffent fleurir les Empires par leurs lalens, 
par leurs travaux 6cleurs mœurs. 

Ces folitudes profondes , où Ton ne donne 
extérieurement aucun figne de vie , font 
exaéîement des tombeaux. 

Saint Antoine qui vécut fi long - temps 
dans les déferts , n'avoit pas fait Vœu d'y 
toujours demeurer. Il quitta fa retraite, & 
vint au milieu d'Alexandrie pour combattre 
& diflîper les Ariens ; parce qu'il étoit. con- 
vaincu qu'on doit fervir la Religion & 1-État 
pat des a^^iotis , encore- plus que par des 
prières. Auffi quand il eut rempli fa Mîffion , 
retourna-t-il dans fon Hermitage, fâché d'y 
reporter le pende fang quel» vieilleffe laiffoit 
dans fes veines , & de n'avoir pas fouffen le 
martyre. 

Quand vous ferez à la Trappe , vous 
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prierez Dieu jour & nuit , il eft vrai , maïs 
ne pouvez-yous élever continuellement votre 
cœur vers lui , quoiqu'au milieu du monde ? 
Ce ne font pas les prières vocales qui font 
le mérite de TOraifon. Le Souverain Légif^ 
lateur nous avertit lui-même que la multi- 
plicité des mots , ne nous obtient pas des fe- 
cours du Ciel. 

Plufieurs Ecrivains refpeâables ne font 
pas difEcalté de dire que le relâchement des 
Monafleres eft venu en partie de ce qu'on 
a trop multiplié les Offices. Ils penfoienr 9 
avec raifon, que Tattention ne peut fufiire à 
de trop longues prières 9 & que le travail des 
mains eft plus avantageux qu'une continuelle 
Pfalmodîe. 

Le monde n'auroit pas tant crié contre 
les moines 9 s*il les eût vus appliqués à des 
travaux utiles. On bénit encore la mémoire 
de ceux qui défrichèrent les campagnes, 6c 
qui enrichirent les Villes de fçavantes pro- 
duâions 9 tant fur Içs faits hiftoriques , que 
fur la date des événemens. 

Lies Bénédiôins de la fçavame Congré- 
gation 
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gatîon de St. Maur , en France, que nous 
appelions vulgairement Maurini , fe font un 
honneur qui durera long - temps , en met- 
tant au jour une multitude d'Ouvrages , 
auiE curieux qu'utiles. 

Le célèbre Père Mont&ucon, qui n'eftpas 
nn de leurs moindres ornemens , a rempli 
Rome & lltalie de fon érudition , lorfqu'il 
fe livra tout entier à la connoiffance de l'An- 
tiquité. 

Saint Bernard, le Réformateur de tant de 
Monafleres qui fuivent fa Règle , fe rendit 
très-utile à la Religion & à fa Patrie , non 
lorfqu'il prêcha les Ooifades, qu'on ne peut 
)uûifter qu'àraifon de l'intention , mais quand 
il donna des avis foJides aux Papes & aux 
Rob , & qu'il compofa des Ouvrages im- 
mortels. Il ne feroit pas devenu Père de 
l'EgVife, s'il n'eût fait que prier. 

Le Père Mabillon , dans fon fameux Traïté 
'des Etudes Monaftiques , me paroit avoir 
amplement triomphé de l'Abbé de Rancé , 
qui prétend que des Moines ne doivent s'ap- 
pBquer qu'à la Contemplation & à la Pfalr 

Tome UL H 
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modie. La deftination de Thomme eft de 
travailler : il n'y ^a qu'un pas de la vie fpécu- 
lative à la vie pareffeufe, dit le Cardinal 
Paléotti , & rien de plus facile à franchir. 

Vous ferez plus de bien en foulageant les 
pauvres, en les confolant par vos difcours , 
qu'en vous enfe veliflant dans un défert. Jean* 
Baprifte lui-même, qui fut le plus grand 
parmi les hommes % en fortit pour annoncer 
le Royaume de Dieu , & pour baptifer fuï 
les hoxàs du Jourdain, 

N'allez pas vous imaginer , mon cher 
Monfieur, qu'en parlant delà vie utile, je 
Teuille faire l'apologie des Religieux Men-* 
dians , au préjudice des Solitaires. Chaque 
Ordre a fes ufages; & c'eft le cas de dire ici* 
que celui qui ne mange point de chair , ne 
méprife point celui qui en mange. Maïs 
j'eftime , je vous l'avoue , d'autant plus l'état 
des Frères Mineurs , qu'on y joint la vie 
aôive de Marthe à la vie contemplative.de 
Marie; & je crois, quoiqu'endifent certains 
Spititualiftes , que ce genre de vie eft beau^ 
coup plus méritoire. 
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Saint Benoît fentit qu*on devoît être utile 
à fa patrie , & il £ûfoit élever en conféquence 
des pépinières de Gentilshommes au Mont- 
CaiSn. IJ fçavoit les règles qu'infpire l'amour 
du prochain : Sapeva le regole che infpira 
tamoT ielprojjîmo. 

Si cependant , malgré mes raifons , vous 
fentez toujours une infpiration fecrette qui 
vous appelle à la vie Cénobîtique , vous 
ferex là-deflus ce qu'il vous plaira ; car je 
craindrois de m'oppofer à la volonté de 
Dieu, qui conduit fes Serviteurs comme 
îl lui plaît, & fouvent par des voies fin- 
guUeres. 

Je voudrois pouvoir être avec vous à 
Tivoli , & Y méditer à la vue de cette fa- 
meufe Cafcade , qui , fe partageant en mille 
torrens divers , & tombant avec la plus 
grande impétuofité , retrace , d'une manière 
tour-à-fait énergique , le Monde Ôc fes agi* 
tarions : il mondofifico è Uritralto del mond9 
morale» 

Je vous fouhaite les bonnes fêtes , & fuis, 
plus que toute l'éloquence Cicéronienne ne 

Hij 
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pourroît l'exprimer, Monfieur, Votre três^ 

humble ^ &c. 

Fr. L. GanGanelu, tf« Comment (Us 
SS* Apôtres , ce 2ç O&obre 1747. 

Mes très-humbles civilités au ttès-digne 
Evêque, 



SECONDE LETTRE. 
A M. l^Abbe Ferghen. 

Vous ne pouvez mieux faire » Motifieur 
TAbbé , pour vous diftraire de vos peines 
& de vos embarras, que de vifiter Tltalie. 
Chaque homme inftruit doit un hommage à 
ce pays fi vanté & fi digne de Têtre. Je vous 
y verrai avec unefatisfaâion inexprimable^ 

D'abord vous découvrirez les boulevards 
que la nature lui a donnés dans les Appenins 
& les Alpes quînous^féparent des François, 
& qui nous ont mérité de leur part le nom 
dUltramontains» 

Cq font des Monts ma jefiueux faits pour 
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fervîr de cadre au magnifique taUeau qu'ils 
entourent. 

Des torrens^ des rivières, des fleuves , fans 
compter les mers , font d'autres perfpeûives 
qui offrent aux Voyageurs & aux Peintres 
les points de vue les plus curieux & les plus 
intéreflans. Rien de plus admirable que le^ 
fol le plus fertile, fous le plus beau climat; 
par- tout entrecoupé d'eaux vives, par-tout 
peuplé de Villages, par- tout orné de fuper- 
bes Villes : & telle eft lltalie. 
- Si l'Agriculture y étoit en hoimeur comme 
rArchiteâure , fi le pays n'étoit pas partagé 
en divers Gouvememens, tous d'une forme 
différente , & prefque tous foibles & peu 
étendus, on n'y trouveroit pas la mifereà 
côté de la magnificence , & l'induftrie fans 
aâi vite ; mais malheureufemem on s'eft plus 
occupé de l'embelliffement des Villes, que 
de la culmre des campagnes ; & de toutes 
parts des terres incultes reprochent aux 
babitans leur oifiveté. 

Si vous entrez par Venife , vous verrez 
une Ville unique pour fa pofition ; c'eft 

Hiij 
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exaflement un vafle Navire qui Ce repofe 
tranquillement fur les eaux, où Ton n'aborde 
qu'avec des chaloupes. 

Ce ne fera pas la feule chofe qui vous 
furprendra parla (ingularité. Des habitans 
nafqués pendant quatre ou cinq mois de 
l'année , les loix d'un Gouvernement def- 
pote^ qui laifTe pour les divertîflemens la plus 
grande liberté , les droits d'un Souverain qui 
n'a nulle autorité, les ufages d'un Peuple qui 
jouit de la plus grande tranquillité, forment 
des difparates qui intérefTent finguliéremenc 
un Voyageur. Il n'y a prefque pas de Véni- 
tien qui ne foit éloquent : on a fait des re- 
cueils des faillies des Gondoliers , & l'on y 
trouve le fel le plus piquant. Ilpopoh non è 
fempre popolo. 

l Ferrare vous montrera, dansfon enceinte, 
une belle & vafte folitude, prefqu'autant fi- 
lencieufe que le tombeau de l'Ariofte , qui 
y repofe. 

Bologne vous offrira un autre tableau» 
Vous y trouverez les fciences familières au 
fexe même, fe produifant avec dignité dans 
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âesÉcoIes & dans des Académies , oii chaque 
jour^ on leur érige des trophées. Mille ta- 
bleaux divers fatisferont votre ame & vos 
yeux , & la converfation des habitans char- 
mera votre efprit. 

Vous traverferez enfuîte, dans l'efpace de 
tent lieues, une multitude de pentes Villes , 
dont chacune a fon Théâtre ^fon Cafin, (ren- 
flez-vous de la Nobleffe) •& quelque Sçavant 
ou quelque Poëte , qui s*occape felon* fon 
goût & félon {es loifirs. 

Vous vifiterez Lorette, Pèlerinage fameux 
par le concours des étrangers , & pour le 
Tréfor dont fon Temple eft fuperbement 
enrichi. 

Enfin, vous appercevrez Romej qu'on 
verroit mille ans avec un plaifir nouveau. 
Cette Ville, affife fur fept collines, que les 
Anciens appelloient les fept Maîtreffes du 
monde , femble de là dominer dans l'Uni- 
veri, & dire fièrement à tous les peuples , 
qu'elle en eft la Reine & la Capitale. 

Vous vous rappellerez tous ces anciens 
Ronvsûns , dont le foixvenir ne s'effacem 
Hiv 
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îamaîs, en jettant uncoup-d'œil fur ce TSbre 
£uneuz , dont ils ont fi fouyem parlé , & 
qui fut tant de fois grofS de leur fang & de 
celui de leurs ennemis. 

Vous vous extafierez, en voyant la Ba- 
£lique de St. Pierre^ que les G>nnoiffeur$ 
appellent la Merveille du monde ^ comme 
étant infiniment au-deflus de Sainte-Sophie 
de Confhntinople , de Saint-Paul de Lon- 
dres, & du Temple de Salomon. 

C'efl un VaifTeau qui s'étend à mefure 
quVn le parcourt, où tout cfl colofTal^ & 
où tout paroît d'une taille ordinaire. Les pein • 
tures y font raviflisintes , les Maufolées vi- 
vans , & Ton croit appercevoir cette nou- 
velle Jérufalem defcendue du Ciel, donc 
parle St. Jean, & qui eft magnifiquement 
ornée : omatamviro fuo* 
^ Vous trouverez dans l'enfemble & dans 
les détails du Vatican , érigé fur les ruines 
^es faux Oracles ,. des beautés en tout genre ^ 
qui laikront vos yeux , en même temps 
qu'elles les charmeront. Cefl-là quekaphaël 
Si Michel-Ange ont déployé» tantôt d'une 
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manière terrible , & tantôt d'une manière 
attendrîllante^les Chefs-d'œuvre de leur 
génie , en exprimant vivement toute Ténerr 
gîe deleurame; c*eft*là que lafciencefic 
Tefprit de tous les Ecrivains dû monde font 
en dépôt , dans une multitude d'Ouvrages 
qui compofent la Bibliothèque la plus riche, 
& la plus immenfe* 

Des EgUfes, des Palais , des Places pu-^ 
blîques , des Pyramides, des Obélifques^ des 
Colonnes, des Galeries, des Façades, des 
Théâtres , des Fontaines , des Jardins , des 
Perfpeâives;tout vous dira que vous êtes à 
Rome, & tout vous y attachera , comme à 
la Ville qui fut toujours de préférence uni-, 
verfellement admirée.Vous n'y rencontrerez 
point cette élégance françoife, qui préfère ce 
qui eft jolià ce.quieft majefhieiu; mais vous 
en ferez dédommagé par des coups-d'œil qui 
exciteront à tout inftant votre admiration» 

Enfin , vous appercevrez un nouveau 
monde dans toutes les figures peintes 6c 
fculptées , tant par les Anciens que par les 
Modernesy&ypus croirez ce monde animé^ 
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L'Académie de Peinture , occupée par les 
François , vous fera voir desEleves deftinés 
à devenir de grands Maîtres , & qui honorent 
TItalie , en venant y prendre des leçons. 

Vous admirerez la grandeur & lafimplî* 
cité du Chef de l'Eglife , le Serviteur des 
Serviteurs dans Tordre de l'humilité , -& le 
premier des hommes aux yeux de la Foi. 
Les Cardinaux dont il eft environné , vous 
repréfenteront les vingt -quatre vieillards 
qui entourent le Trône d« FAgneau ; car 
vous les trouverez auffi modeftes dans leurs 
manières , qu'édifians par leurs mœurs. 

Le malheur eft que ce magnifique op* 
tique fe terminera par des groupes de Men- 
dians^ que Rome, en répandant des charités 
mal entendues , entretient mal-à-propos , 
au lieu de les appliquer à d'utiles travaux. 
C*cft aînfi que l'épine fe montre avec la 
rofe , & que le Vice fe trouve prcfque 
toujours à côté de la Vertu : // v/{W troppo 
fovente è cêmpagno délia virtu* 

Mais fi vous voulez voir Rome dans 
ia fplendéur, tâchez d'y être à la Fête de 



^di Voyages'* 17^ 

Saint Pierre. L'illumination deTEglife com« 
,inence par une lumière douce» qu'on pren^p 
droit volontiers pour la réverbération du 
foleil couchant. Elle fait faillir les plus beaux 
morceaux d'architeâure , & enfuite elle 
finit par des flammes ondoyantes , qui font 
un tableau mouvant» & qid durent juT- 
qu'au point du jour. 

Cela eft accompagné d'un double fetf 
d'artifice, dont l'éclat e(l fi vif» qu'on croi-* 
roit que les étoiles fe détachent du ciel » 
& tombent avec fracas. 

Je ne vous parle pas de Pétrange meta-: 
morpKofe qui a placé » jufque datis le Ca« 
pitole , des Religieux de S. François» 6c 
qui a &it fortir une' Rome toute nouvelle^ 
des ryines même de l'ancienne , afin d'ap- 
prendre à l'Univers que le ChrUtianifme 
eft vrsûment l'ouvrage de Dieu , & qrfil 
a fubjugué les plus fameux Conquéransy 
. pour s'établir dans le centre même de leurs 
poffeflions» 

Si les nouveaux Romains ne vous pa- 
roiffcm pas belliqueux, c'eft que leur Gou* 

Hvj 
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vernement aâuel ne leur infplre pas la 
valeur ; car ils ont le germe de toutes les 
vertus , & ils font aufS braves Officiers 
que les autres , lorfqu'ils portent les armes 
fous les ordres de quelque Puiflànce étran- 
gère. Ce qu'il y a de certain, c'eft qu'ils 
ont beaucoup d'efprit, une aptitude fingu- 
llere pour les Sciences , & qu'on croirait 
qu'ils naifTent Pantomimes, tant ils font 
expreflîfs dans leurs geflès, dès leur en- 
.&nce même. 

Vous pafferez enfuîte à Naples , par la 
fameufe voie. Appienne , que fon ancien- 
neté rend malheur eufement aujourd'hui très- 
incommode , & vous arriverez à cette Par- 
thénope^ où repofent les cendres de Vir- 
ale , fur lefquelles on voit croître un 
laurier , qui ne peut être mieux placé* 

D'un côté, le Mont Véfuve, de l'autre; 
les Champs Elifées vous offriront des paînts 
, de vue uniques; & après vous en être raf- 
fafié, vous vous trouverez environné d'une 
multitude de Napolitains via, fpirituels» 
puais trop enclins au plaifir & à la parefle^i 
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pour être ce qa*ik pourroient être, Naples 
feroit une Ville enchantée , fi Ton n'y ren- 
controit pas -une foule de Plébéiens , qui 
ont 1 air de malheureux & de brigands , 
fans être fouvent ni l'un ni l'autre. 

Les Eglifes y font richement décorées'; 
mais d'une architeâure de mauvais goût^ 
qui ne répond nullement à celle de Rome. 
Vous aurez un plaifir fingulier à parcourir 
les environs de cette Ville, délicieufe pour 
{ts fruits , pour (es perfpeéHves, pour fs 
£tuation ; & vous pénétrerez dans ces fou- 
terrains fameux, oîi la ville d'Ercolano fut 
)adîs engloutie par une éruption du Mont 
Véfuye. Si , par hafard, il étoit en fureur, 
vous verriez fortfr de fon fein, des torrens 
de feu, qui fe répandent majeftueufemènt 
dans la campagne. Portici vous offrira une 
colleûion de ce qu'on a tiré des débris 
d'Ercolano, & les environs de Pouzzoles» - 
chantés par le Prince des Poètes, vous 
infpireront le goûr de la Poéfie. 

Il faut y aller une Enéide à la main , & 
confronter avec TAntre de la Sybillflj 
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de Cumes, & avec l'Acheron, ce qae 
Virgile en a dit. 

Vous reviendrez par Caferte, le plus 
beau Château Royal qui foît en Europe , 
par fes décorations , par fes marbres , par 
fon étendue 9^ par fes aqueducs « dignes de 
Tancienne Rome , & vous ferez une vîilte 
au Mont-Ca(flin , où Vefprit de S. Benoît 
ftibfiAe depuis près de douze fiecles^ fans 
interruption, malgré les richefTes immenfes 
de ce fuperbe Monaftere. 

Florence , d'oîi fortirent les Beaux- Arts, 
& oU leurs plus magnifiques chefs-d'oeuvre 
font en dépôt, vous préfentera d'autres 
objets ; vous y admirerez une Ville , qu'on 
ne devroït montrer que les Dimanches , 
félon la remarque d'un Portugais , tant elle 
eft gemlUe , & joliment décorée: on y 
voit par-tout les traces de la fplendeur & 
àe l'élégance des Médicis, infcrits dans lés 
Annales du Goût, comme les Reftaura^ 
teurs des Beaux- Arts. 

Lîvourne > Port de mer, auffi peuplé 
iqu*avantageux à ki Tofcane; Pife » toujours 
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en poffeffion d'avoir des Ecoles & des 
Hommes érudits en tout genre ; Sienne , 
renommée par la pureté de fon air & de 
fon langage , vous intérefferont tour-à-tour 
d'une façon finguliere. Parme, placée au 
milieu des plus fertiles pâturages, vous 
montrera un théâtre qui contient quatorze 
mille perfonnes , & oU chacun entend tout 
ce qui ne fe dit qu*à demi-voix ; & Plai- 
fance vous paroitra digne du nom qu'elle 
porte, comme un fejourqui, par fa posi- 
tion Se fon aménité , plait (inguliérement 
aux Voyageurs. 

Vous n'oublierez pas Modene, comme 
la Patrie de Tillufire Muratori , & comme 
une Ville célèbre par Je nom qu'elle a 
donné à fes Princes, 

Vous trouverez à Milan la féconde Eglif c 
âltalie j pour la grandeur & pour la beauté : 
plus de dix mille Statues de marbre déco- 
rent fon extérieur , & elle feroit un chef- 
d'œuvre, fi elle avoit un, fromifpice. Là 
fociéié des Habitans y eft tout-à-fait agréa- 
ble , depuis que les François en firent Ut 
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Siège. On y vît comme à Paris ; & tovxi 
jufqu'à THôpital, jufqu'au Cimetière même 
de cette Ville , a un air de fplendeur. La 
Bibliothèque Ambrôifienne eft intéreflante 
pour les Curieux ^ & le Rit Ambroifien ne 
Feft pas moins pour un Eccléfiaftique , fur-* 
tout qui aime à connoitre les ufages de 
l'Eglife, ainfi cpie TAntiquité* 

Les Ifles Borromées vous inviteront à 
les aller voir , par le récit qu'on vous en 
fera. Placées au milieu du lac le plus dé- 
licieux , elles offrent aux regards ce qu'il 
y a de plus magnifique & de plus riant 
dans les jardins. 

Gènes vous prouvera qu'elle eft réel- 
lement fuperbe dans fes Eglifes & dans 
fes Palais. On y remarque un Port fameux 
par fon commerce & par la fréquentation 
des Etrangers ; on y voit un Doge qui 
change à peu près comme les Supérieurs 
des Communautés , & qui n'a guère plus 
d'autorité* 

. Enfin , Turin , la réfidence d'une Cour 
^e les Vertus habitent depuis long-temps^ 
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vous charmera par la régularité de fes édi* 
fîces , par la beauté de hs places , par 
1 alignement de (es rues, par l'efprit de 
fes Habitans ; & aînfi , par-là , vous ter- 
minerez agréablement votre Voyage. 

Je viens de faire le tour de l'Italie très- 
rapidement, & à peu de frais, comme 
vous voyez , afin de vous inviter à y venir 
réellement : d'ailleurs , avec un homme 
comme vous, il fuiEt d'efquifler les ta-, 
bleaux. 

Je ne vous parle point de nos moeurs ; 
elles n'y font pas pires que chez les autres 
Peuples , quoiqu'en dife la malignité : elles 
varient feulement dans les. nuances , félon 
]a diverfité àcs Gouvernemens ; car le 
Romain ne reffemble point au Génois , ni 
le Vénitien au Napolitain ; mais on peut 
dire de Tlialie, comme du Monde entier,' 
qu'à quelque différence près , c'efl: îcî 
comme là : Un poco di bene , un poco di 
maie. 

Je ne vous préviens point fur l*aménîté 
des Italiens , non plus que fur leur amour 
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pour les Sciences & pour les Beaux-Arts i 

c'eft une chofe que vous connoîtrez bien- 
tôt lorfque vous les fréquenterez , & fur- 
tout vous pWque tout autre, avec qui 
Ton eft charmé de converfer , & à qui Von 
fe fera toujours un plaifir de dire qu*on eft 
le très-humble & très-obéiflant Serviteur. 
Tai profité d'un moment de loifir,pour 
vous donner une idée de ma Patrie ; ce 
îi*cft qu'une peinture groffiere, au lieu que, 
fous une autre main , ce feroit une jolie 
miniature : le fujet en valoir la peine ; mais 
mon pinceau n'eft point affez délicat pour 
^voir pu l'exécuter. 

A Rome , ce 11 Novembre 1747* 
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EXTRAIT 

DES VOYAGES 

Faits dans Us Montagnes de la SuiJJe^ 
par 7. /. Rousseau. 

CHAPITRE PREMIER. 
Des Hahitans des hautes Montagnes: 

JLes habitans des hautes montagnes ont une 
conftitution fone & heureufe , grâce aux 
avantages iinguliers que leur fituation leur 
donne pour le moral & pour le phyfique. 
Ils refpirçnt un ait* affez calme & toujours 
froid, bien tranfparent , ' bien pur & bien 
rare. Leur pays fournit des plantes d*une 
grande vertu; & Tabqndance des troupeaux 
les met en état de fe borner au lait & au 
fromage, pour toute nourriture. Us font ro- 
bufterSc froids comme les hommes du Nord; 
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mais ils ont les fens plus fins. Leur fang doic 
circuler avec lenteur , ne fût-ce qu'à caufe 
de la légèreté de Tair qui prefle moins les 
parois des vaîfleaux ; mais refprît animal 
abonde chez eux, à caufe de la vertu balfa- 
mique des plantes , qui fe fait fentir îufque 
dans le laitage , & qui parfume Tair pendant 
l'été. D'ailleurs , l'aôion d'un air toujours 
libre , de la pente des coteaux qui laiflent 
échapper les eaux ^ fuppriment toutes les 
caufes qui pourroient. les rendre trop fleg- 
matiques. Ils ont donc l'avantage de la force 
& de la tranquillité , fans déroger à la fineffe 
des fens & du jugement. Les caufes mora- 
les, réunies avec les phyfiques, font pour 
eux un rempart invincible contre l'intem- 
périe des pa/Hons. Us ont une puberté très- 
tardive , & nç font qu'à l'hymen le facrific* 
de leur virginité. . 
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M » II * ' 

CHAPITRE I L 

Influence du climat fur le Cara&ere des 
Peuples, 

Le feul afpeâ des grands objets qui les 
frappent , contribue certainement à lés priver 
d'idées lafcives ou tumultueuses. De noires 
forêts de fapins qui retentiflent du cri des 
Aigles > le fracas àes cafcades écumantes 
qui entraînent des maiFes de rochers dans les 
àbymes , d'énormes troncs defféchés , qui 
tombent en poufliere , des cimes cachées 
fous une voûte de glace éternelle ^ des lacs 
tranfparens , qui ajoutent à la majeflé du 
payfage , en doublant l'image des énormes 
fommets qui les entourent : tout y eft varié» 
quoique tranquille ; tout y eft frappant » 
fans mignardife dans les détails* C'eft le 
fanâuaire de la Nature ; ce font des pyra« 
midesdonc la hauteur rend témoignage à la 
Puiffance qui les créa. Leurs efcarpemens & 
leur» ruines portent auffi l'empreinte dti 
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cahos , & femblent attefter que le inonde 
aâuel a été rebâti fur des ruines. Un fpec- 
taclefi grand peut occuper ces peuples, & 
les rendre férieux. Je me doute bien que 
l'habitude les empêche d*y réfléchir ; mais 
il eft fur qu'ib en ont toujours une admi* 
ratîon implicite , & je. les ai vu quelquefois 
s'en occuper. 

En général , Tefprit fe monte au ton des 
objets qui le frappent; tout peuple prend 
des inclinations analogues au climat fous 
lequel il vit. Entre cent peuples , je choifis 
le Japonois pour exemple. Le gouverne- 
ment, les arts, les ufages, la Religion 
même , femblent les rapprocher des Chi- 
nois, qui font doux , menteurs & poltrons* 
Les Japonois, au contraire, font généreux ^ 
véhémens & cruels; ces deux peuples différent 
précifément conmie les deux climats : celui 
de la Chine eft tempéré & fertile ; mais les 
Japonois ont fur la tête un Ciel toujours 
troublé par Touragan & par le tonnerre. 
Le fol ébranlé par les volcans, ne ceffe de 
treiobler & de mugir, tandis ^que les rivages 
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font tourmentés par les fecouffes d*une m«r 
otageufe. 



CHAPITRE III. 

Peinture des Habïtans des Montagnes de 
la Suiffe. 

Me pardonnera-t-on de dire quelques! 
mots fur les habitans des montagnes que 
j*ai parcourues dans la Suiffe , & particu* 
Hérement dans les cantons de Luceme Se 
dllndervald? Ceux qui habitent dans la 
région la plus élevée , m ont tous paru 
grands & robuftes, & très-bien faits ; j'en 
ai même vu dont h phyfionomie étoittrès- 
intéreflante.Ils font libres parla conffitution 
du Gouvernement , ôc le feront peut-être 
toujours, grâces à leur tempérance & leurs 
précipices. Tout^ leur occupation fe réduit 
à conduire des troupeaux» & à faire du 
fromage : les jours de Fêtés, fe paffent à. 
cbafTer , à fauter & à gravir. Le laitage 
im leur unique nourriture pendant l'été ; 
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ils mangent rarement du paîn^ prefque 
jamais de viande , & ne connoiiTent pas 
le vin ; auffi ont-ils le teint très-frais & 
très-vermeil. Ils font très-chafles, & paffent 
des faifons enderes fans voir leurs femmes » 
qui fe tiennent dans des Vallées plus tem- 
pérées & plus bafles. 

Ils méconnoiffent toute priorité de rang 
& de naiflance : ils s'étonnent à la vue des 
étrangers , les reçoivent humainement » Se . 
ne les careilènt pas. Leurs enfans font très- 
gais & uès-remuan^; ce qui vient de ce 
qu'on les élevé hors de la contrainte : on 
les voit folâtrer avec dés hommes de trente 
ans, qui ne dédaignent pas de fe prêter 
à leurs jeux« 

Ib paroiflent fentir la beauté des grands 
objets qui les environnent ; ils m'en ont 
fait admirer quelques-unV; & je me fou- 
viens que l'un d'eux me demandoit , d'un 
ton très-fetisfàit, fi^mon pays produifoit 
des fapins auffi beaux que ceux du fien ? Us 
ont une connoiflance météorologique aflez 
étendue , & fçavent prévoir le temps. 

On 
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On ne connut jamais parmi eux ni le 
vol , ni rhomicide , ni l'adultère ; les exer- 
cices de Religion fe font prefque tous en 
commun* J'ai vu l'habitant le plus haut 
élevé du mont Pilate, fortir de fa cabane,' 
à tiuit dofe, & fe fervir d'une efpece de 
porte-voix pour exhorter fes camarades à 
la prière; toutes les cabanes lui répondi- 
rent par des acclamations, & le Nom de 
Dieu retentit cent & cent fois dans les 
rochers. Auffitôt que ce cri fut ceffé , le 
fiience le plus profond régna fur la mon- 
tagne. Ce pontife ruftique eût fait un dif- 
cours éloquent , qu'il ne m'auroit pas plus 
édifié. 

Tous ces Montagnards font heureux , & 
méritent de l'être. Innocence & liberté , 
voilk ce qui leur donne tant d'attache- 
ment pour les antres fauvages, & pour 
les fommets de neige & de glace. Ils font 
contens de leur fort, & méprifent les ha- 
bilans de la plaine > qu'ils croient fuirpafler 
en raifon & en mérite , autant qu'ils l'em- 
portent en élévation fur l'horizon» Cet orr 
Tome IIU I 
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gueil eft bien pardonnable à des hommes 
qui fçavént honorer ce titre , & qui s*en 
contentent. Leur félicité fera conftame & 
iblide comme les monts fur lefquels ils 
habitent > parce qu'elfe a été préparée des 
^ains de la Nature. La ftruâure xie la 
terre, & les qualités de Tair femblent con- 
courir à deiïeîn pour les rendre heureux* 
On diroit que l'élévation qui les approche 
du Ciel, les met pkis à portée d'en re- 
cueillir les faveurs y c'eft d'eux qiie Vicgile 
auroit pu dire : 

» « • • txtrtma per illos 

Juftitia t'xctdtns Urris veftigia fetit. 



CHAPITRE IV» 

Defcriptian du Pays du Valais. 

Je grayifibls lentement & à pied des 

•fentiersafTez rudes, conduit par un homme 

que j'ayois pris pour mon guide, & dans 

lequel, durant toute la route, j'eus plutôt 

un ami qu'un mercenaire. Je voulois rêver , 
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& V^tt étoîs toujours détourné par quelque 
fpeébde mattendu. Tantôt d immenfes ro- 
ches pendoient en ruines au-deffus de ma 
tête. Tantôt de hautes & bruyantes caf- 
cades, m'inondoient de leur épais brouil- 
lard; tantôt un torreat éternel ouvroit à 
mes côtés un abyme dont les yeux n'ofoient 
fonder h profondeur. Quelquefois )e me 
perdois dans l-obfcurité d'un bob touffu; 
quelquefois en forçant d'un gou&e , une 
agrécdde prairie réjouifloit fout-à-coupmes 
regards. Un mélaj^e . étonnant delà nature 
fauvage & de la nature culûvée, montroit 
par-tout la main des hommes, ©ii l'on eut 
cru qu'ils n'ayoient îatnai& pénétré* A côté 
d'une caverne t>n trouvoir des maifons: 
on voyoit des pampres fecs où l'on n'eût 
cherché que des ronces ; des vignes dans des 
terres éboulées, d'excellens fruits fur des 
rochers , Se des champs dans des précipices. 
Ce n'étoit pas feulement le travail des 
hommes qui rendort ces pays étranges fi 
bizarrement contraftés : la nature fembloit 
encore prendre plaiûr à s'y mettre en 
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oppofltlon avec elle - même , tant on la 
trouvoit différente en un même lieu fous 
divers afpeÔs. Au Levant , les fleurs du 
printemps ; au midi » les fruits de l'au- 
tomne ; au Nord , les glaces de l'hiver ; 
e)le réuniflbit toutes les faifons dans le 
même inftant , tous les climats dans le 
même lieu , des terreîns contraires fur le 
même fol , & formoit l'accord inconnu 
par-tout ailleurs des.produâions des plantes 
& de celles des Alpes. Ajoutez à tout 
cela les illufions de l'optique , les pointes 
des monts différemment éclairés » le clair- 
obfcur du Soleil & des ombres , & tous 
les accidens de lumière qui en réfultoit le 
matin & le foir : vous aurez quelqu'idée des 
fcenes continuelles qui ne ceffent d'attirer 
mon admiration , & qui fembloient m'être 
offerte jn un vrai théâtre ; car la perfpeâive 
des monts étant verticale, frappe les yeux 
tout à la fois, & bien plus puifTamment qne 
celle des plaines qui ne fe voit qu'obli- 
quement en fuyant , & dont, chaque objet 
ypus en cache un autre* 
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: J'arrivai fur les montagnes les moins éle- 
vées ^ &c je parcourus enfuite leurs inégalités^ 
fur celles des plus hautes qui étoient à ma 
portée. Après m'être promené dans les 
nuages, j'atteignis un féjour plus ferein, d'oîi 
Ton voit, dans la faifon , le tonnerre & 
Forage fe former au-deffous de foi. 



CHAPITRE V. 

Réflexions Pfùlofophiqius fur h Séjour des 
Montagnes. 

Ce fut-là que je démêlai fenfiblement J 
dans la pureté del'air 011 je me trouvois» 
la véritable caufe du changement de mon 
humeur , & du retour de cette paix injér 
rieure que j'avois perdue depuis fi long- 
temps. En effet , c'eft une impreffion gé- 
nérale qu'éprouvent tous \qs hommes, que 
fur les hautes montagnes où Taîr eft plus 
pur & plus fubtil , on fe fent plus de 
fecilité dans la refpiraiion , plus de légé* 

liij 
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tfeté dans le corps , plus de férénîté dans 
Fefprît; les méditarions y prennent , je ne 
fçais quel caraôere grand & fublime , pro- 
portionné aux objets qui nous frappent, 
je ne fcaîs quelle volupté tranquille , qui 
n'a rien d'acre ôc de fenfuel.Il femblequ*«n 
s'élevant au-deffus du fèjour des hommes , 
on y laifle tous les fentimens bas & ter- 
reftres ; & qu'à mefure qu'on approche des 
régions éthérées , l'ame contrarie quelque 
chofe de leur inaltérable pureté. On y eu, 
grave fans mélancolie , paiilble fans fndo-^ 
lence , content d'être & de penfer : tous 
les défirs trop vifs s'émouffent; ils perdent 
cette pointe aiguë qui les rend doulou- 
reux ; ils ne laiflênt au fond du cœur qu'une 
émotion légère & douce ; & c*eft ainfi 
qu'un heureux climat feît fervîr à la féli- 
cité de rhomme les paflions qui font ailleurs 
fon tourment. le doute qu'aucune agitation 
violente , aucune maladie de vapeur, pût 
tenir contre un féjour prolongé , & je fuis 
fur pris que des bains de Pair falutaite & 
bienfaifant des montagnes , ne foient pas 
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ut\ des grands- lemedes de^ la. Médecme 8c 
de la Morale.. 

Qui non pala^i , non thea^Oy o loggia; 
Ma'n lor veçe un ahcu.y un faggio , un pino | 
Tra lUrhd. vtrdc » e*l hcl Monte vicino , 
Leva» di kcrta al ciel noftf intellete, 

«c II n'y a ici ni palais , w théâtre ,. nî 
>i portique \ mais un hêtre > «n pm, la ver- 
w dure des vallées ,. le voifinage d'une 
2> montagne , tout éiere 1 ame jufqu'aa 
» Ciel. » 

Suppofez les impreflions réunies de ce 
que je viens de vous décrire, & vous aurez 
quelqu'idée de la ûtuation délicreufe'oii je 
me trouvois. Imaginez la variété , la gran- 
deur , la beauté de mille étonnans fpec- 
tades V le plaifir de ne voir autour de foi 
que des obiets. tout nouveaux , des oifeaux 
étranges, des plantes bizarres & inconnues , 
dobftrver, en quelqtfc forte, une autre 
nature , & de fe trouver dans un nouveau 
monde ; tout cela fait aux yeux un mélange 
inexprimable , donc ie charme augmente, 

liv 
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-encore par la fubtilité de Tair qui rend Ie$ 
couleurs plus vives , les traits plus mar- 
qués , rapproche tous les points de vue ; 
les diflances paroîflent moins que dans les 
plaines , où Tépaiffeur de l'air couvre la 
terre d'un voile; l'horizon préfente aux 
yeux plus d'objets qu'il femble n'en pou- 
voir contenir. Enfin , ïe fpe£lacle a je ne 
fçais quoi de magique , de furnaturel » qui 
ravit l'efprit 6c les fens : on oublie tout ^ 
on s'ouWie foi -même, on ne fçaît plus 
où Ton efl. 



CHAPITRE VL 

Mœurs des Valaifains. 

î'aurois paffé tout le temps de mon 
Voyage dans le feul enchantement du Pay- 
fage , fi je n'en euffe éprouvé un plus 
doux encore dans le commerce des Habi- • 
tans, Vous trouverez dans ma Defcrip- 
tion un léger crayon de leurs mœurs , de 
Jeur fimplicité , de leur égalité d'ame , & 
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de cette paîfible tranquillité qui les tend 
heureux par l'exemption des peines , plutôt 
que par le goût des plaifirs : mais ce que 
je n'ai pu vous peindre , 6c qu'on ne peut 
guère imaginer , c'eft leur humanité défm- 
térefféé 9 & leur zèle hofpîtalier pour tous 
les Etrangers que le hafard ou la curiofité 
conduifent parmi eux. J'en fis une épreuve 
furprenante > moi qui n*étois connu de 
perfonne, & qui ne marchois qu'à l'aide 
d*un Conduâeur. 

Quand j'arrivois le foir dans un HameauV 
chacun venoit avec tant d'empreflement 
m'ofFrir fa maiCon , que j'étois embarrafle 
du choix.; & celui qui obtenoit la préfé- 
;:ence , en paroiflbit fi content , que , la 
première fois^ je pris cette ardeur pour 
de l'avidité; mais je fus bien étonné quand, 
après en avoir ufé chez mon Hôte à peu 
près comme au cabaret , il refufa le len- 
demain mon argent , s'offenfant même de 
ma propofition , & il en a été par - tout 
de même : ainfi , c'étoit le pur amour de 
Ji'hofpitalité , qu'à fa vivacité j'avois pris 
' I V 
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pour râpretë du gain. Leur defintereflé- 
ment fut fi complet, que, dans tout le 
Voyage., je n'ai pu trouver à placer un 
patagon , ( écu du Pays ). En e^et, à 
quoi dépenfer de l'argent dans un Pays oti 
les Maures ne reçoivent point lé prix dô 
leurs frais , ni les domeftiques celui de 
leurs foins , & où Ton ne trouve aucun 
Mendiant ? Cependant l'argent eft fort rare 
-dSns le Haut- Valais ; mais c'eft pour cela 
que les Habitans fopt à leur aife : car les 
denrées y font abondantes , fans aucun dé- 
bouché au -dehors, fans confommation de 
luxe au-dedans , & fans que le Cultivateur 
Montagnard , dont les travaux font les 
plaifirs , devienne moins laborieux. Si ja- 
mais ils ont plus d*argent, ils feront plus 
pauvres : ils ont la fagefle de le fentir , & 
îl y a , dans le Pays , des mines d'or qu'il 
neft pas permis d'exploiter. 

rétois d'abord furpris de i*oppofition de 
ces ufages avec ceux du Bas- Valais , ob , 
fur la route d'Italie ^ on rançonne alTez 
durement les Paflagers , & j'avois peine à 
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tcncUîer , dans tm même peuple , des ma- 
nières fi différentes. Un Valaifàin m*en ex- 
pliqua la râifon. Dans la Vallée , me dit-ilj 
les Etrangers qui paffent^ font des Mar- 
chands & d'autres gens uniquement occu- 
pés de leur négoce & de leur gain : il eft 
jufte qu'ils nous laîflent une partie de leur 
profit, & nous les traitons comme ils 
traitent les autifes; maii ici, où rtulle af&ire 
n'appelk lés Etrangers, nous fommes furs 
que leur Voyage eft défintérefle ; 1 accueil 
qu'on leur fait Feft auffi. Ce font des Hôtes 
qui nous viennent , parce qu'ils nous aiment , 
& nous les recevons avec amitié. 

Au refte, ajouta-t-il en fouriant, cette 
hofpîtalité n'eft pas coûteufe, ôc peu de 
gens s'avifont d'en profiter. ... Eh ! je le 
crois , lui dis-je : que fieroit-on chez un 
Peuple qui vit pour vivre, non pour 
gagner , ni pour briller ? Hommes heu- 
reux & dignes de Ferre î j'arime à croire 
qu'il faut vous ifefTemMcir ert qufelique chofe, 
pour fe plaire au rtrifito dfe vous. 

Ce qui ihe pafoiffok' àk plus agréd>lç- 
Ivj 
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dans kur accueil , c'étoit de n'y pas troit^ 
ver le moindre veftige de gêne , ni ponr 
çux , ni pour moi. Ils vivoient dans leur 
maifon comme fi je n'y eufTe pas été , ôc 
il ne tenoit qu*à moi d'y être comme fi 
l'y euiTe été feul. Ils ne connoiiTent point 
l'incommode vanité d'en faire les homieurs 
aux Etrangers , comme pour les avertir 
de la préfence d'un Maître dont on dé- 
pend s au moins en cela. Si je ne difois 
rien , ils /uppcfoient que je voulois vivre 
à leur manière : je n'avois qu'à dire un 
mot pour vivre à la mietme , fans éprou- 
ver jamais de leur part la moindre m^que 
de répugnance ou d'étonnement. 

Le feul compliment qu'ils me firent ; 
après' avoir fçu que j'étois SuifTe , fut de 
me dire que nous étions. Frères , & que 
)e n'avois qu'à me regarder chez eux, 
comme étant chez moi. Puis ils ne s'em- 
barraflerent plus de ce que jefaifois , n'ima- 
ginant pas même que, je pufle avoir le 
moindre doute fur la ûncérité de leurs offres, 
^ le moindre fcrupule à m'en prévaloir^ 
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Ils en ufent emr*eux avec k même fimpli- 
crté : les Enfans en âge de raifon ibnt les 
^gaux de leurs Pères ; les Domeftîques s'ai^ 
feyent à table avec leurs Maures. La même 
liberté règne dans les. maifons & dans la 
République, & la famille efi Tiipage d« 
l'Etat. 



CHAPITRE VIL 

Leurs Repas. 

La feule cbofe fur laquelle je ne jouif-^ 
fois pas de la libené, étoît la durée ex* 
ceffive des repas. }'étois bien le maître de 
ne pas me mettre à table ; mais ^ quand 
j'y étois une fois , il y falloit refter iine 
partie de la journée , & boire d'autant. Le 
moyen d'imaginer qu'un Homme & un 
Suiffe n'aimât pas à boire ? En effet, 
j'avoue que le bon vin me. paroît une ex- 
cellente chofe, & que je ne hais point à 
m*en égayer , pourvu qu'on ne m'y force 
point. J'ai toujours remarqué que les gens 
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fimjt font fobres , & la grande réferve de 
la table annonce afiez fouvent des moeurs 
feintes & des âmes doubles. Un Homme 
franc craint moins ce babil affeé^ueux & 
ces tendres épanchemens qui précèdent 
FivreiTe ; mais il faut fçavoir s*arrêtet , ÔC 
prévenir Texcès. Voilà ce qu'il ne m'étoir 
guère ppffible de faire avec dauilî déter* 
minés buveurs que les Valaifains , des vins 
auffi'violens que ceux du pays, & fur des 
tables oii Ton ne vît jamais d*eau« Corn* 
ment fe réfoudre à jouer û (oxxQmQnt le 
^agé , & à fâcher de fi bonnes gens ? Je 
m'enivrow donc par reconnoifiance , & ne 
pouvam payer mon écot de ma bourfe , 
je le payois dé ma raifon. 

Un autre ufage , qui ne me gênoit guère 
moins, c*étoît de voir, même chez des 
Magiftrats, la Femme & les Filles de la 
maifbn, debout derrière ma chaife, fervîr 
à table comme des domefHques. La galan- 
terie françoife fe feroit d'autant plus tour- 
mentée à réparer cette incongruité, qu'avec 
k figure àos Valaifaines , des fervantes 
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même rendroient leurs iervices embarraf- 
fans. Vous pouvez m'en croire ; elles font 
jolies , pui/qu 'elles m'ont paru telles : des 
yeux accoutumés à vous voir , font difE- 
ciles en beauté. 

Pour moi , qui refpefte encore plus les 
nftges du Pays oh je vis , que ceux de ia 
galanterie , je recevoîs leurs fervices en 
filence, avec autant de gravité que Dom 
Guichone cfcez k Dudteffe. J'oppofois 
quelquefois , en feùrîant, les grandes barbes 
& Fair groflier des Convives , au teint 
éblouîffant de ces jeunes Beautés timides, 
qu'un mot feifoit rougir , £c ne me reii> 
doit que plus agréables. • > - 

J^e remarquerai un grand défaut dans 
rhabïUcment des Valaîfaines : c'eft d'avoir 
des corps de robes fi élevés par derrière ^ 
qu'elles en paroiffem boffucs. Cela fait un 
efFet fîngulier avec leurs petites coiffures 
noires , & le refle de leur ajuftement, qui 
ne manque au furplus ni de fimpUcité ni 
d'élégance. 
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CHAPITRE VIII. 

tturs Talem & leurs Occupatîoru. 

Je me foftriens d'avoir vu, dans ma )eu- 
Bfeffe , aux environs de Neufchâtel , un 
fpeaade affez agréable , & peut-être unique 
fur la 1 terre. Une montagne entière cou- 
verte d'habitations , dont chacune feit le 
centre des terres qui en dépendent; en 
forte que ces maifons, à diftances au^ 
égaltss que les fortunes des Propriétaires , 
o&etSt à la fois aux nombreux Habitans 
de cette montagne , le recueillement de la 
retraite & les douceurs de la Société. Ces 
heureux Payfans , tous à leur aife , francs 
de taille » d'impàts , de Subdélégués , de 
corvées , cultivent , avec tout le foin pof- 
£ble, des biens dont le produit eft pour 
eux 9 & emploient le loifir que cette cul- 
ture leur laiffe , à faire mille ouvrages de 
leurs mains, & à mçttre à profit le génie 
inventif que leur donna la Nature. L'hiver , 
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fur-toût i temps où la hauteur des neiges 
leur ôte une communication- facile , cha- 
cun , renfermé bien chaudement , avec fa 
Bombreufe famille , dans fa jolie & propre 
maifon de bois, qu'il a bâtie lui-même, 
s'occupe de mille travaux amufans, qui 
chaffent l'ennui de fon afile, & ajoutent 
à fon bien-être. Jamais Menuifier, Serru- 
rier , Vitrier , Tourneur de profeffion , 
n'entra dans le Pays : tous le font pour 
eux-mêmes, aucun ne Teft pour autrui. 
Dans la multitude de meubles commodes , 
&L même élégans, qui compofent leurs 
ménages, & parent leurs logemens, on 
n'en voit pas un qui n'ait été fait de la 
main du Maître. Il leur refte encore du 
loifir pour inventer mille inflrumens di- 
vers d'acier , de bois , de carton , qu'ils 
vendent aux Etrangers, dont plufieurs 
même parviennent jufqu'à Paris , cntr'au- 
tres, ces petites horloges de bois, qu'on 
y voit depuis quelques années. Ils en font 
auffi de fer : ils font même des 'montres ; 
& ce qui paroît incroyable, chacun réunit 
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à lui feul toutes les profeffions diverfes 
dans lefqueHes Ce fubdivife Thorlogerie, & 
fàîc tous fes outils lui-même. 

Ce n'eft pas tout : ils ont des livres utiles, 
& font pafTablecnettt inftruits ; ils raifonnent 
fenfément de toutes chofes , & de plufieurs 
avec efprit. Bs font des fyphons , des aî- 
mans, des kmettes , des pompes, desba* 
rometres , des chambres noires. Leurs ta- 
pifferies font des multitudes d*inftrumens 
de toute e/pece. Vous prendriez le poêle 
d'un payfan pour un attelier de mécanique, 
& pour un Cabinet de phyfique expéri- 
mentale. Tous fçavent peu deffiner, pein- 
dre , chiffrer; la plupan jouent de la fliûte , 
plufieurs ont un peu de mufique , & chan- 
tent jufte. Ces arts ne leurs font point en- 
feignéspar des Maîtres, mais leur paffent, 
pour ainfi dire , par tradition. De ceux que 
fai vu fçavoir la mufique, l'un me dïfoït 
l'avoir apprife de fon père , un autre de 
fa tante , un autre de fon coufin ; quel- 
ques-uns croyoient l'avoir toujours fçue. 
Un de leurs plus fréquens amufemens, eft 
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de chanter avec lieurs femmes & leurs en- 
fans les Pfeaumes à quatre panies ; & l'on 
eft tout étonné d'entendrfe fortir de ces ca- 
banes ruftiques l'harmome/orte & mâle de 
Goudimet , depuis fi long -temps oubliée 
de nos fçavans Artîftes* 

Je ne pouvois non plus me laflfer de par- 
courir ces charmantes demeures , que les 
habitans de m'y témoigner la plus franche 
hofpitalité. Malheureufement j'éiois jeune ; 
tna curîofité n'étoît que celle d'un enfant, 
& je fongeoîs plus à m'amufer qu'àm'inf- 
truire. Depuis trente ans , le peu d'obfer- 
vatîons que je fis fe font effacées de ma 
mémoire ; je me fouvîens feulement'que 
j'admîrois fans ceffe , en ces hommes fin- 
guliers , un mélange étonnant de finefle &C 
de fimplicité , qu'on croiroit prefqu'in- 
compatible , & que je n'ai plus obfervé 
huile parf ; du refle , je n'ai rien retenir 
de leurs mœurs , de leur fociété , de leur 
caraftere. Aujourdhui que j'y porteroîs d'au- 
tres yeux, feut-il ne revoir plus cet heureux 
pays ? Hélas ! il eft fur la route du mien ! 
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LETTRE 

D E 

M. GODIN DES ODONAIS; 

A 

M. DE LA CONDAMINE. 



Saint'Amand , Berry , ^9 Juillet /775« 

Monsieur i 

Vous me demande^ orne relation da 
Voyage de mon! Epoufe par le fleuve des 
Amazones , la même route que j'ai fuivie 
auprès de vous. Les bruits confus qui vous 
font parvenus des dangers auxquels elle 
s'eft vue expofée, 6c dont elle feule de 
huit perfonnes eft échappée ^ augmentent 
voue curiofité. J*avois réfolude n'en parler 
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jamais, tant le fouvenir m'en eft doulou- 
reux; maïs le titre de votre ^ien Com- 
pagnon de voyage, titre dont je me fais 
honneur , la part que vous prenez à ce 
qui me regarde , & les marques d'amitié 
que vous me donnez , ne me permettent 
pas de refufer de vous fatisfaire. 

Nous débarquâmes à la Rochelle le 16 Juin 
dernier ( 1773 ) » après foixante-cinq jours 
de traverfée , ajrant appareillé de Cayenne 
le 2ï Avril. A notre arrivée, je m'infor- 
mai de vous « & j appris avec, déplaifir que 
vous n'y étiez plus depuis quatre à cinq 
mois. Ma femme ôc moi vous donnâmes 
des larmes , que nous avons efTuyées avec 
toute ià joie poâible, en reconnoidant 
qu'à la Rochelle./ on lit moins, les Jour* 
naux Littéraires , & les nouvelles des Aca« 
demies, que les Gazettes de Commerce. 
Recevez , Monfieur , notre félicitation ,. 
ainfi que Madame de la Condamine, à 
qui nous vous prions de flîre agréer nos 
refpeâs. 

Vous vous fouviendrez que la dernière 



214 Recueil amufant 

fois que j*eus l'honneur de vous voir j 
en 1742 j^^rfque vous partîtes de Quito, 
je vous dis que je comptois prendre la 
même route que vous alliez fuivr e , celle 
du fleuve des Amazones , foit par le dé/îr 
que j'avoîs de connoitre cette route , que 
pour procurer à mon époùfe la voie la 
plus commode pour une femme , en l\xi 
épargnant un long voyage parterre, dans 
un pays de montagnes , oii les mules font 
runique voiture. \ous eùtQs J attention, 
dans le cours de votre navigation , de 
donner avis dans les Miffions Efpagnoles 
& Portugaifes établies lur fes iiorda^ qu un 
de vos camarades devoit vous fuivre ; & 
ils n'en avoient .pas perdu le .fo avenir 
plusieurs années après vott% départe Mon 
^poufe défiroit beaucoup de venir en France/ 
mais fes groffeffes fréquentes ne me per- 
rnsettoient pas de l'expofer, pendant Jes 
premières années , aux fetigues d'un fi long 
Voyage. Sur la fin de 1748, je reçus la 
nouvelle de la mort de mon père ; ôc 
voyant qu'il m'étoitindifpenfable de mettre 
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ordre à'des affaires de famille, je réfolus de 
me rendre à Cayenne feul , en defcendant le 
fleuve, & de tout dîjfpofer pour faire prendre 
commodément la même route à ma femme; 
Je panis en Mars i74>,.de la Province 
de Quito ^ laiffant mon ipoufe grofle; 
J'arrivai en Avril 1750 à Cayenne. J'écrivis 
auffitôt à M. Rouillé , alors Miniftre de la 
Marine , & le priai de m*obtenir des pafl*e- 
ports Ôc des recommandations de la Cour 
de Portugal , pour^ remonter TAmazone , 
alJer chercher ma famille , & l'amener 
par la même route. Un autre que vous 9 
Monûeur , feroit furpris que j'aye en-» 
trepris fi leftement un Voyage de quinze 
cents lieuesyunrquement pour enpréparerun 
autre ; mais vous fçavez que dans ce pays- 
là les Voyages exigent moins d'appareil 
qu'en Europe. Ceux qud j'avois faits depuis 
douze ans , en reconnoiffant Je terrain de 
la Méridienne de Quiito , en pofimt des 
fignaux fur les plus hautes montagnes , en 
allant & revenant deCarthagône , m'avoient 
aguerri Je profitai de cette occafion pour 
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envoyer plufîeurs morceaux dHiftoîre Na- 
turelle au Jardin du Cabinet du Roi , en- 
tr'autres la graine de Salfe- Pareille, la 
Butua dans fes cinq efpeces , & une Gram- 
maire imprimée à Lima , de la langue des 
Incas , dont je (aifois préfent à M. de BufFon^ 
de qui )e n'ai reçu aucune réponfe. Par 
celle dont M. Rouillé m'honora , j 'appris 
que Sa Majefté trouvoit bon que MM. les^ 
Gouverneurs & Intendans de Cayenne me 
donnaïïent des recommandations pour le 
Gouvernement du Para. Je vous écrivis 
alors , Monfieur , & vous eûtes la borné de 
folliciter mes paffe-ports. Vous m'envoyâtes 
auffi une Lettre de recommandation de 
M. le Commandeur de la Cerda , Miniftre 
de Portugal en France, pour le Gouverneur 
du Para , & une Lettre de M. l'Abbé de 
la Ville, qui vous màrquoit que mes Pafle- 
ports étoient expédiés à Lisbonne , & 
envoyés au Para. J'en demandai des nou- 
velles au Gouverneur de cette Place, qui 
me répondit 4i'en avoir aucune connoiiTance. 
Je répétai mes lettres à M. Rouillé , qui 

me 
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ne fe trouva plus dans le Miniflere. Depuis 
ce temps , j'ai follicité quatre , cinq & fix 
fois chaque année, pour avoir les paffe- 
ports , & toujours infruûueufement. PIu- 
Ceurs de mes lettres ont été perdues ou 
interceptées pendant la guerre. Je n'en puis 
douter , puifque vous avez cefle de rece- 
voir les miennes, quoique J'aye continué 
de vous écrire. Enfin , ayant oui dire que 
M. le Comte d'Hérouville avoit la con- 
fiance de M, Je Duc de Choifeul , je m'avifaî 
en 1765, d'écrire au premier fans avoir 
l'honneur d'en être connu. Je lui marquois 
en peu de mots qui j'étois , & le fuppliois 
d'intercéder pour moi auprès de M. de 
Choifeul, au fujet des pafle -ports. Je ne puis 
attribuer qu'aux bontés de ce Seigneur, 
le fuccès de ma démarche ; puifque le 
dixième mois , à compter de la date de 
ma lettre à M. le Comtes d'Hérouville , 
je vis arriver à Cayenne une galiote pon- 
tée, armée au Para, par ordre du B^oi de 
Portugal, avec un équipage de trente ra- 
meurs, & coitunandée par un Capitaine 
. Tom nu K 
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âe la Garnifon de Para , chargé de m'y 
conduire , & du Para , en remontant le 
fleuve, jufqu'au premier Etabliflement Ef- 
pagnol, pour y anendre mon retour, & 
me ramener à Cayenne avec ma famille : 
le tout aux frais de Sa Majefté très-Fi- 
délie ; générofité vraiment royale & peu 
- conunune même parmi les Souverains. Nous 
partîmes de Cayenne les derniers jours de 
Novembre 1 765 , pour aller prendre mes 
effets à Oyapok (*) , où je réddois. Je 
tombai malade , & même aHez dangereu- 
fement, M. de Rebello , Chevalier de 
rOrdre de Chrift , & Commandant de la 
galiote , eut la complaifance de m'attendre 
fix femaines* Voyant que je n'étois pas en 
état de m'embarquer , & craignant d*abufer 
de la patience de cet Officier , je le priai 
de fe mettre en chemin , en me permet- 
tant d'embarquer quelqu'un que je char- 
gerois de mes lettres , & de tenir ma 
place pour foigner ma Emilie au retour. 

(*) Fort fur la rivière du même nom , a trente 
Ueues au fud de U Vilîe de Caycnnç, 
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Je jettaî les yeux fur Triftan d'Orcafval ,' 
que je connoiffois depuis long-temps , & 
que je crus propre à remplir mes vues. 
Le paquet dont je lechargeois, comenoit 
des ordres du Père Général des Jéfuites aif 
Provincial de Quito & au Supérieur des ' 
Miffions de Maïnas , île faire fournir les 
canots & équipages néceflaires pour le 
Voykge de mon époufe. La commiffion 
dont je chargeois Triftan , étoit unique- 
ment de porter ces lettres au Supérieur 
réfident à la Laguna , Chef-lieu des Miffions 
Efpagnoles de Maïnas , que je priois de 
faire tenir mes lettres à Riobamba , afin 
que mon époufe fût avertie de Tarmement 
fait par ordre du Roi de Portugal , à la 
recommandation du Roi de France , pour 
la conduire à Cayenne. Triftan n*avoit 
d'autre chofe à faire > fmon d'attendre à 
la Laguna la réponfe de Riobamba. Il partit 
du Pofte d'Oyapok , fur le bâtiment Por- 
tugais , le 24 Janvier 1 766. Il arriva à 
Lorèto , premier Etabliffement Efpagnol 
dans le haut du fleure , au mois de Juillet 

Kîj 
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ou d'Août de la même année, Lorètoeft 
une Miffion nouvellement fondée au-deiTous 
de celle de Pavas , & qui ne Tétoit pas encore 
lorfque vous defcendîtes la rivière en 1743 , 
id même lorfque je fuivis la même route en 
1749, non plus que la Miffion de Tavatinga, 
que les Portugais ont auffi depuis fondée au- 
defTus de Sanpablo ^ qui étoit leur dernier 
EtabliiTement en remontant. Pour mieux 
entendre ceci , il feroii bon d'avoir fous 
les yeux la carte que vous avez levée du 
cours de V Amazone, bu celle de la ^rov'mcQ 
de Quito , inférée dans votre Journal 
Hiftorique du Voyage à l'Equateur. L'Of- 
ficier Portugais , M. de Rebello , après 
çivoir débarqué Triûan à Lorèto , revint 
à Tavatinga, fuivant les ordres qu'il avoit 
reçus d'y attendre l'arrivée de Mad. Godin; 
& Triftan , au lieu de fe rendre à la La- 
guna , Chetlieu des Miffions E{ç3ignoles , 
& d*y remettre mes lettres au Supérieur , 
ayant rencontré à Lorèto un Miffionnaire 
Jéfuite , Efpagnol , nommé le Père Xefquen, 
qui retoûrnoità Quito 9 lui remit le paquet 
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de lettres par une bévue impardonnable, 
& qui a toute l'apparence de la mauvaife 
volonté. Le paquet étoit adrelTé à la La- 
gunaj à quelques journées de diftance du 
lieu où fe trouvoit Triftan : il l'envoyé à 
près de cinq cents lieues plus loin» au-delà 
de la Cordilliere(*), & il refte dans les 
Miffions Poriugaifes à feîre le commerce,' 
Remarquez qu'outre divers effets dont je 
Vavois chargé p#ur m'en procurer le débit» 
je lui avois remis plus que Tuffifamment 
de quoi fubvenir aux dépenfes du Voyage 
dans les Miffions d'Efpagne. Malgré fa 
xnauvaife manœuvre , un bruit vague fe 
répandit dans la Province de Quito, & 
parvint jufqu'à Madame Godin , qu'il étoit 
venu non-feulement des lettres pour elle^, 
qui avoient été remifes à un père Jéfuitev 
mais qu'il étoit arrivé, dans les Miffioirs 
les plus hautes de Portugal , une barque 
armée par ordre de Sa Majeôé Poftugaâe , 

(*) La chaîne de hautes montagnes , connues 
fous le nom de CordilUerc des Andes , qui traverfe 
toute VAméri^e mérldioAal« du nord au fud, 

Kiij 
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pour la tranfporter à Cayeimc. Son frerc î 
Religieux de Saint-Auguftin , conjointe- 
ment avec le Père Férol , Provincial de 
rOrdre de Saint - Dominique , firent de 
grandes infiances au Provincial des Jéfuites 
pour recouvrer ces lettres. Le Jéfuite com- 
parut, 8c dit les avoir remifes à un autre; 
celui-ci fe difculpa de la même tnaniere , fur 
ce qu'il en avoir chargé un troifieme ; mais 
quelques diligences qu'on pût faire , le pa- 
quet n'a jamais paru. Je vous JaifTe à pehfer 
rinquiéiude où fe trouva ma femme , fans 
fçavoir le parti qu'elle avoit à prendre. On 
parloir diverfement dans le pays , de cet 
armement ; les uns y ajoutoient foi , les 
autres doutoient de fa réalité. Se déter- 
' xniner à &ire une fi longue route j arranger 
en conféquence fes af&ires domefiiques y 
vendre les meubles d'une maifon , fans au- 
cune certitude ; c'étoit mettre tout au hsi", 
fard. Enfin, pour fçavoir à quoi s'en tenir ^ 
Mad. Godin réfolut d'envoyer aux Miffions 
un Nègre d'une fidélité éprouvée. Le Nègre 
pVt avec quelques Indien^ de compagnie î Se 
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après avoir (ak une partie du chemin , il eft 
arrêté & obligé de revenir chez fa Maîtrefle, 
qui l'expédia une féconde fois avec de nou- 
veaux ordres & de plus grandes précautions. 
Le Nègre retourne , furmonte les obftacles, 
arrive à Lorèto , voit Triftan , & lui parle ; il 
revient avec la nouvelle que rarmement du 
Roi de PortugaLétoit certain , & que Triftan 
étoit à Lorèto. Madame Godin fe détermina 
pour lors à fe mettre en chemin ; elle vendit 
ce qu'elle put de fes meubles , lai/Ta le 
refte , ain/i que fa Maîfon de Riobamba i 
le Jardin & Terres de Guaslen ; un autre 
Bien entre Galté 6c Maguazo , à fon beaii- 
frère. On peut juger du long temps qui 
s'écoula depuis le mois de Septembre 1766, 
que les lettres furent remifes au Jéfuite , 
par le temps qu'exigèrent le Voyage de ce 
Père à Quito , les recherches pour retrouver 
le paquet paffé de main en main , Téclair- 
cifTement des bruits répandus dans la Pro- 
vince de Quito, & parvenus à Mad. Godin 
à Riobamba , fes incertitudes , les deux 
Voyages de fon Nègre à Lorèto , foa 

K iy 
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retour iJlîobamba, la vente des effets d*une 
ixiairon , & les préparatifs d'un fl long 
Voyage ; auflî ne put-elie partir de Rio- 
bamba, quarante lieues an Sud de Quito y 
que le premier Oâobre 1 769. 

Le bruit de rArmement Portugais s'étoit 
entendu jufqu'à Guayaquit & fur les bords 
de la mer" du Sud , puifque le fieur R. . . . , 
foi-difant Médecin François, qui revenoit 
du Haut-Pérou, & alloit à Panama ou Porio- 
BeJlo , chercher un embarquement pour 
paffer à Saint - Domîngue ou à la Marti- 
nique , ou du moins à la Havane , & de- 
là en Europe , ayant fait échelle dans le 
Golfe de Guyaquit , à la pointe Sainte- 
Helene, apprit qu'iine Dame de Riobamba 
fe difpofoit à partir pour le fleuve des 
Amazones , & s'y embarquer fur un bâ- 
timent armé par ordre du Roi de Portugal, 
. pour la conduire à Cayenne. Il changea 
aufîitôt de route , monta la Rivière de 
Guyaquit , & vint à Riobamba , demander 
a Madame Godin qu'elle voulyt bien lui 
accorder paffage , lui promettant^u il veil- 
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léroitfur ia fanté ; & auroit pour elle toutes 
fortes d'attentions. Elle lui répondit d'abord 
qu'elle ne pouvoit pas difpofer du bâti- 
ment qui étoît venu la chercher. Le fieor 
R. . . • eut recours aux deux frères de 
Mad.Godin^qui firent tant d'irîâances à leur 
fœur , en lui repréfentant qu'un Médecin 
pouvoit lui être utile dans une û longue 
•route , qu'elle confentit à Tadmettre dans fa 
compagnie. Ses deux frères , qui partoieoc 
auffi pour l'Europe , ne balancèrent pas à 
à fuivre leur fœur , pour fe rendre plus 
promptement , l'un à Rome où les affaires 
,de fon Ordre Tappelloient , l'autre en Ef- 
pagne, pour {es affaires particulières. Celui- 
ci amenoit un fils de neuf à dix ans , qu'il 
vouloit faire élever en France. M. de 
'Grandmaifon , mon beau-pere , avoit déjà 
pris les devants , pour tout difpofer fur la 
route de fa fille , jufqu'au lieu de l'embar- 
quement au-delà de la grande Cordelière. 
Il fe trouva d'abord des difficultés de la 
•partduPréfident & Capitaine-Général deia 
Province de Quito. Vous fçavez, Monfzeus^ 

Ky 
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que la voie de TAmazone eft défendue par 
le Roi d'Efpagne; maïs les difficultés furent 
bientôt levées. J'avoîs apporté à mon re- 
lour de Carthagene , où favois été envoyh 
en 1740 , pour les affaires de notre Com- 
pagnie» un pafTe-port du Vice -Roi de 
Santa-Fé , Dom Sébaftien de Efelava, qui 
nous laîfToit la liberté de prendre la route 
qui nous paroîtroit la plus convcn3J>le ; 
aufïî le Gouverneur Espagnol de la Pro- 
vince de Maïnas & d'Omagnas , prévenu 
de l'arrivée de mon époufe , eut la polt* 
tefTe d'envoyer à fa rencontre un canot 
avec des rafraichifTemens , comme fruits, 
laitage , &c. qui l'atteignit à peu de difbncc 
de la peuplade d'Omagnas;. mais quelles 
traverfes , quelles horreurs dévoient pré- 
céder cet heureux: moment ! Elle partit de 
Riobamba , lieu de fa réfidence , avec 
fon efcorte, le premier OftQbrei769; ils 
arrivèrent àCanélos^ lieu de l'embarquo- 
ment, fur la petite rivière de Bobonafa» 
qui tombe dans celle de Pafbfa, & celle; 
p dans rAmai^one. M» de Graru^ifoi^ 
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tjnî les précéda d'environ un mois J avoit 
trouvé le village de Canélos peuplé de fes 
habitans» & s'étoit auffitôt embarqué pour 
continuer fà route , & prévenir des équi^ 
pages à l'arrivée .de fa fille dans tous les 
lieux de (on paflage. Comme il la fçavoit 
bien accompagnée de fes frères, d*un Mé- 
decin , de fon Nègre & de trois domef- 
tiques, mulàtrefles ou Indiennes, il avoit 
continué fa route jufqu'aux Millions Por- 
. tugaifes. Dans cet intervalle, une épidémie 
de petite vérole , maladie que les Euro- 
péens ont portée en Amérique , & plus 
funefte aux Indiens , que la pefte, qu'ils ne 
connoiflfent pas, ne Teft au Levant, avoit 
fait déferter tous les habitans du village 
de Canélos , qui avoient vu mourir ceux 
que ce mal avoit attaqué les premiers; 
les autres s'étoient difperfés au loin dans les 
bols , ou chacun d'eux avoit fon abattis ; 
c'eftleur maifon de campagne Ma femme 
étoît partie avec une efcorte de trente-un 
Indiens , ponr 1^ poner elle Se fon bagage* 
Yo^s fçavez que le chemin , le mêmq 
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qu'avoir pris Dom Pedro Malcforiado, auffi 
parti de Riobamba pour fe rendre à la Laguna, 
où vous vous étiez donné rendez-vous ; que 
ce chemin , dis -je, n'cft pas praticable, 
même pour des mulets^ cpie les hommes 
en état de marcher le font à pied, 6c que 
les autres fe font porter. Les Indiens que 
Madame Godin avoit amenés, & qui 
étoîent payés d'avance , Aiivant la mau- 
vaife coutume du Pays, à laquelle la mé- 
fiance quelquefois bien fondée de ces mal- 
heureux , a donné lieu , à peine arrivés à 
Canélos , retournent fur leurs pas , foît 
par la crainte du mauvais air , foit de peur 
qu'on ne les obligeât de s'embarquer, eux 
qui n'avoient jamais vu un canot que de 
loin. Il ne faut pas même chercher de fi 
bonnes raifons pour leur défertîon ; vous 
fçavez , Monfieur, combien de fols ils nous 
ont abandonnés fur nos montagnes , fans 
le moindre prétexte, pendant le cours de 
nos opérations. Quel parti pouvoît prehdre 
ma femmp en cette circonftance ? Quand 
' il lui eût été pofSble de rebroufler chemin. 
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le défir d'aller joindre cette barque difpofée 
pour la recevoir par ordre de deux Sou- 
verains, celui de revoir un époux après 
vingt ans d'abfence , lui firent braver tous 
les obilades dans rextrémité oii elle Te 
voyoit réduite. 

Il ne reftoit plus dans le Village que 
deux Indiens échappés à la contagion ; ils 
étoient (ans canot. Us promirent de lui en 
faire un, & de la conduire à la Miflion 
d'Andoâs, environ douze journées plus 
bas , en defcendant la rivière et Bobonafa ,' 
diftance qu'on peut eftimer de cent qua- 
rante à cent cinquante lieues. Elle les paya 
d'avance : le canot achevé , ils partent tous 
de Canélos ; ils naviguent deux jours ; on 
s'arrête pour paiTec la nuit. Le lendemain 
matin, les deux Indiens avoient difparu; 
la troupe infortunée fe rembarque fans 
guide, & la première journée fe pafle fans 
accident. Le lendemain, fur le midi^ ils 
rencontrent un canot arrêté dans un petit 
.Pon voifin d'un Carbet (*). Us trouvent 

Ceft le nom que Von dçnne ^ dans fl^i 
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un Indien convalefcent , qui confentit 
d'alier avec eux, & de tenir le gouvernaiL 
Le troîfieme jour , voulant ramafler le cha- 
peau du (ieur R* • • . 9 qui étpit tombé à 
Feau , rindien y tombe lui-même ; il n'a 
pas la force de gagner le bord, & fe noyé. 
Voilà le canot dénué de gouvernail, & 
conduit par des gens qui ignoroient h 
moindre manœuvre : auffi fut-il bientôt 
inondé ; ce qui les obligea de mettre k 
terre , & dy fsiire un Carbet. Ils n'étoient 
plus qu'à cinq ou ilx journées d'Andoas. 
Le ûeur R. • • • s'offrit à y aller , & partît 
avec un autre François de fa compagnie» 
& le fidèle Nègre de Madame Go(Un^ 
qu'elle leur donna pour les aider* Le 
fieur R. . . • . eut grand foin d'emporter fes 
effeti^» Pai reproché depuis à mon époufe 
de n'avoir pas envoyé auffi un des fes 
fr^es avec le fieur R« • « • chercher du 

C^olonîes des tues et en Canada , aux Feuîllées 
^ui fervent d^habitations aux Sauvages , & d*abri 
aux Voyageurs» Lci EfpagnoU leur donnent le nom 
lie Réuiçie^ 
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fecours à Andoas ; elle m'a répondu que 
ni l'un ni l'autre n'avoient voulu fe rem- 
barquer dans le canot après l'accident qui 
leur étoft arrivé. Le fieur R. . . . avoic 
promis , en partant , à Madame Godin & 
à fes frères, que, fous quinze jours, ils 
recevroient un canot & des Indiens. Au 
lieu de quinze, ils en attendirent vingt- 
cinq; 6c ayant perdu Tefpérance à cet 
égard , ik firent un radeau fur lequel ils 
fe mirent avec quelques vivres & effets; 
Ce radeau , mal conduit auffi , heurta contre 
une branche fubmergée , & tourna. Effets 
perdus, & tout le monde à l'eau. Perfonne 
ne périt, grâces au peu de largeur de la 
rivière en cet endroit. Madame Godin v 
après avoir plongé deux fois, fut fauvée 
par fes frères. Réduits à une fituation en- 
core plus trifte que la première , ils réfa«; 
lurent tous de fuivre à pied le bord de 
la rivière. Quelle entreprife ! Vous fçavez; 
Monfieur, que les bords de ces rivières 
font ^nis d'un bois fourré 3Tierb.es, de 
lîanes & d'arbuftes» oii Ton ne peut fç 
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Éaire jour que la ferpe à la main , en 
perdant beaucoup de temps. Ils retournent 
à leur Carbet , prennent les vivres qu'ils 
y avoient laiffés , & fe mettent en route 
à pîed. Ils s'apperçoivent , en fuivant le 
tord de la rivière , que fes finijofités alon- 
gent beaucoup leur chemin : ils entrent dans 
le bois pour les éviter , & 9 peu de jours 
après, ils sy perdent. Fatigués de tanc 
^ de marches dans Pâpreté d un bois fi in- 
commode pour ceux même qui y font faits , 
UeiTés aux pieds par les ronces & les épi- 
nes , leurs vivres finis , preflés par la foif, 
ils n'avoient d'autres reffources que quel- 
ques graines , fruits f auvages , & choux 
palmiftes. Enfin , cpuifés par la faim , l'al- 
tération , la laffimde , les forces leur man- 
quent, ils fuccombent, ils s'affeyent, & 
ne peuvent plus fe relever. Là ils at- 
tendent leurs derniers momens : en trois 
ou quatre jours , ils expirent l'un après 
l'autre. Madame Godin , étendue à côté de 
fes frères & de ces autres cadavres , refta i 
ileux fois vmgt-quatfc heures étourdie. 
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égarée , anéantie , & cependant tourmentée 
d'une foif ardente. Enfin, la Providence, 
qui vbuloit la conferver , lui donna le cou- 
rage & la force de fe traîner , & d'aller 
chercher le falut qui Tattendoit. Elle fe 
trouvoit fans chauffure , demi-nue : deux 
mantilles & une chemife en lambeaux par 
les ronces , la couvroient à peine. Elle 
coupa les fouliers de ks frères, & s'en 
attacha les femelles aux pieds. Ce fut «k 
peu près du a 5 au 30 Décembre 1769, 
que cette troupe infortunée périt au nom- 
bre de fept. J'en juge par des dates pof- 
térieures , bien conftatées ; & fur ce que 
la feule viûime , échappée à la mort , m*a 
dit que ce fut neuf jours après avoir quitté 
le lieu oh elle avoit vu fes frères & fes 
domeftiques rendre les derniers foupirs » 
qu'elle parvint au bord du Bobonafa. Il eft 
fort vraifemblable que ce temps lui parut 
très-long. Comment , dans cet état d'épui- 
fement & de diferte , une femme <lélica- 
tement élevée, réduite à cette extrémité, 
put-elle conferver fa vie , ne fût ■!• ce que 
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quatre jours ? Elle m'a affuré qu'elle a été 
feule dans le boîs dix jours ^ dont deux à 
côté de Tes frères , attendant elle-même Ton 
dernier moment , & les autres huit , à (e 
traîner çà & là. Le fouvenir du long & 
affreux fpe£Ucle dont elle avoir été témoin, 
rhorreur de la foUtude & de ^a nuit dans 
un délert , la frayeur de la mort toujojirs 
préfente à fes yeux , frayeur que chaque 
inftant devoir redoubler , firent fur elle 
une telle impreffion , que (ts cheveux blan- 
chirent. Le deuxième jour de fa marche , 
qui ne pouvoit pas être confidérable , elle 
trouva de Teau , & , les jours fuivans , 
quelques fruits fauvages & quelques œu& 
verts qu'elle ne connoifToit pas , mais que 
j'ai reconnus, par la defcription qu'elle 
m'en a faite, pour des œufs de perdrix (*). A 
peine elle pouvoit avaler , tant Tœfophage 
' s'étoit rétréci par la privation des alimens. 
Ceux que le hafard lui faifoient rencontrer^ 

i^) Ceft du moins le nom que donnent les 
Efpagnolsà ce gibier » aflez commun dans le pays 
chaud de TAmérique, 
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fufBrem pour fubftanter fon fquelette. Il 
étoit temps que le fecours qui lui étoit 
réfervé panir. 

Si vous lifiez dans un Roman , qu'une 
femme délicate, accoutumée à jouir de 
toutes les commodités de la vie , préci- 
pitée dans une rivière , retirée à demi- 
noyée , s'enfonce dans un bois elle hui- 
tième , fans route , & y marche plu/leurs 
femalnes , fe perd , fouf&e la faim , la foif, 
la fatigue, jufqua répuifemem, voit ex- 
pirer fes deux frères beaucoup plus robufles 
qu'elle, un neveu à peine forti de l'en- 
fance , trois jeunes femmes , fes domefti- 
ques, un jeune valet du Médecin qui avoit 
pris les devans ; qu'elle furvit à cette ca- 
taflrophe ; qu'elle refle feule deux jours 
& deux nuits entre ces cadavres, dans 
des cantons où abondent les tigres & beau- 
coup de ferpens très - dangereux (*) , fans 

(*) J'ai va , dans ces quartiers , des onces ; 
forte de tigre noîf la plus féroce. Il y a aufli , en 
ferpens , des efpeces les plus venimeufes , telle 
^« le ferpent à foiuiettCi celui que l€S Efpagnols 
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avoir jamais rencontré un feul de ces ani« 
maux; qu*elle fe relevé, fe met en chemin, 
couverte de lambeaux^ errante dans un 
bois fans route , )ufqu'au huitième jour 
qu'elle fe retrouva fur le bord du Bobo- 
nafa ; vous accuferiez l'Auteur du Roman 
de manquer à la vraifemblance ; mais un 
Hiftorien ne doit à (on Leâeur que la 
fimple vérité. Elle eft atteftée par les Let- 
tres originales, que j'ai entre les mains, 
de plufieurs Miilîonnafres de l'Amazone, 
qui ont pris partit ce trifte événemenr, 
dont je n*ai eu d'ailleurs que trop de preu- 
ves , comme vous le verrez par la fuite 
de ce récit. Ces malheurs ne feroient point 
arrivés , fi Triftan n'eût pas été un com- 
miffionnaire infidèle. Si , au lieu de s'ar- 
rêter à Lorèto , il avoit porté mes lettrés 
au Supérieur à la Lâguna, mon époufe 
eût trouvé , comme fan père , le Village 
de Canélos peuplé d'Indiens, 6c un canot 
prêt pour continuer fa route. 

nomment Corat , & le fameux Balalao > qu*OA 
nomme i Cayenne Serpent Gragi, 
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Ce fiit donc le huit ou neuvième jour , 
fuivant le compte de Madame Godin , 
qu*apTès avoir quitté le Heu de la fcene 
luncfte , elle Ce retrouva fur les bords du 
Bobonafa \ la pointe du jour, elle entendit 
du bruit à environ deux cents pas d'elle. 
Un premier mouvement de frayeur la fit 
d'abord fe renfoncer dans le bois ; mais 
faKant réflexion que rien ne pouvoit lui 
arriver de pis que fon état aôuel, & qu'elle 
navoît par conféquent rien à craindre, 
elle gagna le bord, & vit deux Indiens 
qui pouflbient un canot à l'eau. 11 eft 
d'ufage , lorfqu'on met à terre pour feire 
nuit , d'échouer en tout ou partie les ca- 
nots, pour éviter les accidens. Et en effet , 
un canot à flot' pendant la nuit , & dont 
l'amarre cafferoit , s'en iroit à la dérive ; 
& que deviendroîent ceux qui dorment 
tranquillement à terre? Les Indiens apper- 
çurent de leur côté Madame Godîn, & 
vinrent à elle. Elle les conjura de la conf- 
duire à Andoas. Ces, Indiens, retirés de- 
puis long -temps dp Canélos avec leurs 
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femmes pour fuir la^comagion de la petite 
vérole , venoient d'un.abams qu'ils avoient 
au loin y & defcendoient à Andoas. lls^ 
reçurent mon époufe avec des témoignages 
cl afFeâion , la foignerent Se la conduifirent 
à ce Village. Elle auroit pu s'arrêter quel- 
ques jours , pour fe repofer , & l'on peut 
juger qu'elle en avoit grand befoin ; mais 
indignée du procédé du Miffionnaire à la 
nierci duquel elle fe trouvoit livrée, & 
avec lequel, pour cette raîfbn même, elle- 
fe vit obligée de diffimuler, elle ne voulut 
pas prolonger fon féjour à Ândoas, & n'y 
eût pas même paiTè la nuit, fi elle eût 
dépendu d'elle. 

Il venoit d'arriver une grande révolu- 
tion dans les Mifllons de l'Amérique Ef- 
pagnole, dépendantes del^ma , de Quito ^ 
de Charcas & du Paraguay , deiTervies Sc 
fondées par les Jéfuites , depuis un & deux 
fiecles. Un ordre imprévu de la Cour de 
Madrid , les avoit expulfés de tous leurs 
Collèges & de leurs Miffions. Ils avoient 
tous été arrêtés , embarqués & envoyés 



de Voyages: ^35 

dans l'Etat du Pape. Cet événetnent n'avoit 
pas caufé plus de trouble que n'eût fait 
le changement d'un Vicaire de village. Les 
Jefuites avoient été remplacés par des 
Prêtres féculiers. Tel étoit celui qui rem-, 
pliffoit les fonâions des Millionnaires à 
Andoas , & dont je cherche à oublier le 
nom. Madame Godin, dénuée de tout; 
6c ne fçachant comment témoigner fa re-; 
connoiffance aux deuxindiensquilui avoient 
fauve la vie, fe fouvint qu'elle avoît au 
col , fuivant Tufage du pays , deux chaînes 
d'or du poids d'environ quatre onces ; elle 
en donna une à chaque Indien , qui crue 
voir les Cieux ouverts ; mais le MiiSon- 
naire , en fa préfence même , s'empara des 
deux chaînes, & ks remplaça en^ donnant 
aux Indiens trois ou quatre aunes de cette 
grofle toile de coton fort claire , que vous 
fçavez qui fe fabrique dans le pays, & 
qu'on nomme Tucuyo. Ma femme fut fi 
irrhée de cette inhumanité , qu'elle demanda 
a Tinftant même un canot Ôc un équipage; 
& partit dès le lendeQiain pour laLaguna« 
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Une Indienne d*Aadoas lui fie un jupon de 
coton , qu'elle envoya payer dès qu'elle 
fut arrivée 4 ^ Laguna^ & qu'elle conferve 
précieufemem, ainfi que les {eméiles des 
fouliers de fes frères , dont elle s'étoît fait 
des fandales : tride monument qiû m*eft 
devenu cher ainfi qu'à elle. 

Pendant qu'elle erroit dans les bois,fon 
fidèle Nègre remontoit la rivière avec Us 
Indiens d'Andoas , qu'il amenoit à (on 
lecours. Le fîeur R. . . . , plus occupé de fes 
affaires perfonnelles,que de prefTer Vexpk-' 
ditioh du canot qui devoit rendre la vie à 
fes bienfaiteurs , à peine arrivé à Andoas , 
en étoit parti avec fon camarade & fon 
bagage , & s'étoit rendu à O magnas» Le 
Nègre arrivé au Carbet, où il avoit laiffé 
fa Mâîtreflè & fes frères, fuivit leur trace 
dans les bois , avec les indiens du canot , 
jufqu'à la rencontre des corps morts déjà 
inféfts & méconnoiflables. A cet afpeâ, 
perfuadés qu'aucun n'avoir échappé à la 
mort , le Nègre & les Indiens reprirent le 
chemin du Carbet 9 recueillirent tout ce 

qu'on 



qu'on y avoit laîffé, & revinrent à An- 
doas avant que ma femme y fut arrivée. 
Le Negr0 à qui il ne reftoit plus de doute 
fur la mort de fa Maitrefle, alla trouver 
Je fieur R. . . .^ à Ômagnas , & lui remit 
tous les .effets dont il s'étoit chargé. Ce- 
lui-ci n'ignoroit pas que M. de Grand- 
maifon , arrivé à Lor^to , y attendoit fes 
enfans avec impatience. Une lettre de 
Triftan que j'avois entre les mains, prouve 
même que mon beauf»pere« informé def 
IWrivée du Nègre Joachim, recommandoic 
à Trifbn de l'aller chercher & de le lui 
amener V mais ni TrifUn ni le fieur R, . ; 
ne jugèrent pa^ à propos de fatisfaire mon 
j^eau'pere; & loin de fe conformer à 
ion défir » le fieur R. . • « , de fon auto* 
lorité, renvoya le Nègre k Quito , en 
gardant ks eflFets qu'il avoit rapportés. 

Vous fçavez,.Mon{Ieur, que la Laguna 
n'efl pas fituée fur le bord de l'Amazone ,' 
mais à quelques lieues en remontant le 
Guallaga , l'une des rivières qui groffifTent 
ce fleuve de leurs eaux. Joachim congédié 

Tome UL h 
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par le fieur R. . . . . , n'eut garde dVlIeï 
rechercher à la Laguna fa Maîtrefle qu'il 
croyoit morte. D retourna droit à Quko ; 
ce Nègre étoit perdu pour elle & pour 
moi. Vous n'imagineriez pas quelle raifoti 
m'a depuis alléguée le fieur R..... pour 
fe difculper d'avoir renvoyé un domeftique 
fidèle , & qui nous étoit fi néceffaire. 
« Je craîgnoîs, me dit-il , qu'il ne m^af* 
» faffinât. n Qui pourroît, lui répJiquai-je, 
vous donner un tel foupçon d'un homme 
dont vous connoîffex le zele & la ûééllté i 
& qui avoît navigué avec v6Us pendant 
long-temps ? Si vous craigniez qu'il ne 
Vous vît de mauvais œil, & qu'il ne vous 
imputât la mort de fa Maîtreffe , que ne 
fenvoyiez-vous à M. de Grandmaifon , 
qui le rédamoit , & qui n'étoit pas loin 
de vous ? Que ne le feifiez-vous au moins 
mettre aux fers î Vous étiez chez le Gou- 
verneur d'Omagnas, qui vous auroîtpr^té 
main-fone. J'ai de tout cela un certificat 
de M. d'Albanet, Commandant d'Oyapok, 
en préfence de qui je fis ces reprockes aji 
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fieur R. . ; ; ; , &. ce certificat eft Icgalifé 
par le Juge de Cayenne. - 

Pendant ce temps, Madame Godin, avec 
le canot & les Indiens d'Andoas^ étoit 
arrivée à la Laguna, ou elle fut reçue avec 
toute Taffabilité poffible par le Doûeuç 
Roméro, nouveau Supérieur des Miffions,' 
qui , par fes bons traitemens pendant en* 
viron fix femaines -qu'elle y féjourna, n'ou- 
blia rien pour rétablir fa famé fort altérée i 
& pour la diftraire du fouvenir de {es mal*, 
heurs. Le premier foin du Dodeur Ro-( 
jnéro fut de dépêcher un Exprès au Gou- 
verneur d*Omagnas , pour lui donner avis 
de l'arrivée de Madame Godin, &. de l'état 
de langueur où elle fe trouvoit. Sur cette 

nouvelle, le fieur R , qui lui avoîf 

promis tous fes foins , ne put fe difpenfer 
de la venir trouver , & lui apporta quatre 
affiettes d'argent, un pot à boire , une jupe 
de velours, une de perfienne, une autre 
de taffetas, quelque linge & nippes» tant 
à. elle qu'à fes frères , en ajoutant que tout 
}.e refte étoit pourri. Il oublioit que des 
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bracelets d*or , que des tabatières J des re-' 
liquaîres d or , 6c des pendans d*oreilles 
d'éméraudes ne pourrifTent point, non plus 
que d'autres effets de cette nature , ou qui 
font dans le même cas. Si vous m aviez ra- 
mené mon Nègre « ajouta Madame Godin, 
je (çaurois de lui ce qu'il a fait des effets 
qu'ila du trouver dans le Carbet* A gui 
voulez-vous que j'en demande compte? 
Allez, Monfieur , il ne m'eft pas poffiblc 
d'oublier que vous été? l'auteur de mes 
malheurs & de mes perces : prenez vorre 
parti , je ne puis plus vous garder en ma 
compagnie. Mon époufe n'étoit que trop 
bien fondée ; m^s les infiances de M. Ro- 
méro, à qui elle n-avoit rien à refufer» 
& qui lui repréfenta que fi elle abandon- 
noit le fieur R* . • • , il ne fçauroit que 
devenir , triomphèrent de fa répugnance » 
& elle confentit enfin à permettre au 
fieur R. . • • . de la fuivre. 

Quand Madame Godin fiit un peu réta- 
blie , M. Roméro écrivit à M. de Grand- 
maifon qu'elle étoit hors de danger ^ qu'il 
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èàt à luî envoyer Triftan , pour la con-; 
duire à bord de la barque de PomigaL 
U écrivit auffi au Gouverneur , qu'il avoit 
repréfenté à Madame Godin , dont il louois 
Je courage & la piété, qu'elle ne feifoîc 
que de commencer un long & pénible 
Voyage, quoiqu'elle eût déjà fait quatre 
cents lieues & plus ; qu'il lui en reftoic 
quatre ou cinq fois autant jufqu'à Cayenne; 
qu'à peine échappée à la mort , elle alloit 
s'expofer à de nouveaux rifques ; qu'il lui 
avoir offert de la faire reconduire en toute fu- 
reté à Riobamba fa réfidence ; mais qu'élit 
lui avoit répondu qu'elle étoit étonnée d«, 
la propofition qu'il lui faifoit; que Dieu 
l'avoit préfervée feule des périls oh tous 
les fiens avoient fuccombé^ qu'elle n'avoit 
d'autre défir que de joindre fon mari ; 
qu'elle ne s'éioit mife en route qu'à cette 
intention, & qu'elle croiroit contrarier les 
vues de la Providence, en rendant inutile 
l'aiBilance qu'elle avoit reçue de-fes-deux 
chers Indiens & de leurs femmes , ainfi que 
tous les fecours que lui-même , M. Roméro» 

L ii} 
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lai avoît prodigués; qu'elle leur devoir h 
vie à tous , & que Dieu feul pouvoit les 
récompenfer. Ma femme m*a toujours été 
chère ; mais de pareils fentimens m'ont fait 
ajouter le refpeâ: à la tendreffe. Triftan 
31'arrivant point , M; Roméro , après l'avoir 
attendu inutilement , arma un canot , & 
(donna ordre de conduire Madame Godin 
a bord du bâtiment du Roi de Portugal , 
fans s'arrêter en aucun endroit. Ce fut alots 
que le Gouverneur d'Omagnas , fçachant 
qu'elle defcendoît le fleuve , & ne dévoie 
mettre à terre nulle part , envoya un canot 
à fa rencontre , avec quelques rafrakhif-* 
femens. 

Le Commandant Portugais , M. de Re- 
bello, en ayant eu avis, fit armer une 
pirogue commandée par deux de fes Sol- 
clats, & munie de provifions» avec ordre 
d'aller au-devani de Madame Godin. Ils la 
joignirent au Village de Pévas. Cet Offi- 
cier; pour remplir plus exaôement encore 
les ordres du Roi fon Maître , fit remonter 
^vec beaucoup de peine fon bâtiment, en 
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doublant les. rameurs 9 jufqu'à la Miffion 
Efpagnole de Lorèto, oii il la reçut à fon 
bord.' EUe. m*a afluré que , depuis ce mo- 
ment jufqu a Oy;apok , pendant le cours 
d'enyiron mille lieues , rien ne lui man- 
qua pour les commodités les plus recher- 
chées , ni pour la chère la plus délicate; 
è quoi elle ne pouvoir s'attendre,, ce. qui 
in'a peut-être pas d'exemple dans une pa- 
reille navigation , proyifions de vins & de 
liqueurs pour elle, dont elle ne fait aucun 
ufage, abondance de gibier & de poifTon, 
au moyen de deux, canots qui. prenoienc 
les devants de la galiote. M. le Gouver- 
neur du Para avoit envoyé des ordres dans 
la plupart des poiles, & de nouveaux ra- 
fraîchiffemens,. 

J'oubliois de vous dir^ que les fouf- 
frances de mçnippufe n*étoient pas finies; 
qu'elle avoit- le pouce rd'une, main en fort 
mauvais état. Les.épines.;quî y étoient en^ 
trées dans le bois, & qu'on n'avoit pi^ 
encore extirper 9 y avoient formé un abcès; 
le tendon & los même étoîent endomma- 
Liv 
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gés. Ort parloît de lui couper le pouce/ 
Cependant , à force de foins & dé to- 
piques , elle en fut quitte pour les dou- 
leurs de ropératîon , par laquelle on lui 
tira quelques efquilles à San-Pablo, & pour 
ta perte du mouvement de rarticulatton 
du pouce» La galiote continua fa route à 
Ja Fortereffe de Curupa, que vous con- 
noiffez , à forxante Keues environ au-deffus 
du Para. M. de Martel, Chevalier de l'Ordre 
de Cferiil, Major de la GamiTondû Para,^ 
j arriva le lendemain par ordre du Gou- 
verneur , pour prendre Je commandement 
de la galiote , & conduire Madame Godin 
au Fort d'Oy^apok. Peu après lé débou- 
^ement du fleuve , dans un endroit de la 
côte où les courans font très-violens (*) , W 
pe,rdit une de fes ancres ; & comme il eût 
été imprudent de s'expofer avec une feule; 
Il envoya fa chaloupe à OyapOk chercher 
du fecours^, qui lui fut aufficôt envoyé. A 
cette nouvelle , je fortis du Port d'Oyapok ,' 

(*) A Tembouchure d'une rivière, dont le nom 
Indien a cgrcompu à Cayenne, ed le Carapa poutrt* 
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ïùr une gallote qui m'apparteiioît i avec 
laquelle i'aUai croifer fur la côte à la ren- 
contre du bâtiment que j'atteignis^ le qua-: 
trieme jour , par le travers de Mayacaré ; 
& ce fut fur fon bord , qu'après vingt ans 
d'abfence , d'alarmes , de traverfes & de 
malheurs réciproques , je, rejoignis une 
époufe chérie, que je ne me fkttois plus 
de revoir. J'oubliai , dans fes embraffemens, 
la perte des fruits de notre union, dont 
je me félicite même , puifqu'une mort pré- 
maturée les a préfervés du fort funefte qui 
les attendoit , ainfi que leurs oncles , dans 
les bois de Canélos , fous les yeux de leur 
mère, qui n'auroît furement pas furvécu 
à ce fpeSacle (*). Nous mouillâmes à 
Pyapok, le aa Juillet 1770. Je trouvai 

(*) Ma dernière fille étoît morte de la petite 
vérolf > dix-huit mois avant le départ de fa mère » 
de Riobamba , âgée de dix-huit à dix-neuf ans. 
Elle étoit née trois mois après mon départ de la 
Province de Quito ; & c'eft par une de vos lettres 
de Paris, que j'en reçu* la nouvelle à Cayenneé 
en 175^ 
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en M. de Martel un Officier auffi dîflîngué 
par Tes connoijQTances , que par les avantages 
extérieurs. Il poffede prefque toutes les 
langues de l'Europe, la Latine tnèmeîort 
tien , & pourroit briller fur un plus grand ^ 
théâtre que le Para. Il eft d'origine fran- 
çoife , de l'illuftre famille dont il porte le 
Dom. J'eus le plaiftr de le pofféder pendant 
quinze Jours à Oyapok, où M. de Fied- 
mond. Gouverneur de Cayçnne , à qui 
le Commandant d'Ojapok donna avis de 
fon arrivée par un Exprès, dépêcha aufîîtôt 
lin bateau avec des rafraîchîffemens. On 
donna au bâtiment Portugais une carène 
dont il avoit befoin , & une voiture propre 
à remonter la cote contre les courans, 
M. le Coirimandant d'Oyapok donna à 
M., de Martel un Pilote-Çôtier , pour rac- 
compagner jufqu'à là frontière. Je me pro- 
pofois de le conduire jufque-là dans ma 
galiote; mais il ne me permit pas de le 
fuivre plus loin que le Cap d'Orange. Je 
Je quittai avec tous les fentimens . que 
tn'avoient infpirés 9 ainfi qu*à mon épôufc 9 



les ^rpckàks nobles , & les aucntîons fines 
qu'elle & moi avions éprouvés de cet 
Officier: ôç <îe fa ^généreufe Nation, Ty; 
avois. 4t4. préparé dès, mçn précédent, 

.Voyage. :- . ' 

J'auroîs dur vous dire plutôt , qu'en def-, 
tendant r Amazone, Tannée 1749» fa"* 
autre recommandation pour les Portugais,^ 
que le fouvenit de la nouvelle que vous 
ayiez répandue à votre paflage en 1743, 
qu'un de vos Compagnons de Voyage. 
prendroit la même route que vous, je fus 
reçu dans tous les Etabliffemens du Por- 
tugal xW ^^^ Miflîonnaîres .& tous les Ço'm- 
man^ns des Forts, avec toute l'affabilité 
ppffible* J'ayoSs .fait I, en paffant à San- 
Pablo, J'acquWitipn d'un canot, fur lequel 
j'iavois <lëfc€nfju le ûeuve, jufqu'au Fort de 
Curupa'> d'gU j'écrivis au Gouverneur du 
grand Para, M* François Mendoza Gorjaô, 
pour lui faire part de mon arrivée , & lui 
dcmartder la permiffion de paffer de Curupa 
à; Cayenne , oîi je comptois me rendre en 
ârgkurê. Il m'h<»ora d'uneiréponfe fi polie. 
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queje nliéntal pas de quitter ma routd^f 
& à prendre un très -long détour pour 
Tallef remercier, & lui rendre mes de- 
voirs. D me reçut ï bras, ouverts, me 
logea, ne permit pas que j^eufle d'autre, 
tablé que la fiertne , me retint kuït jours , 
fie ne voulut pas me Uiffer partir avant 
qu'il ne partît lui-même pduï Sâint-Louis. 
de Maranao , où il alloît iaire fà tournée; 
Après Ton départ, je remontai à Curupa» 
avec mon canot, efcorré d'un autre .plus 
grand, que m'avoit donné Ite Comman- 
dant de ce Fort, pour defcendre au Para ». 
qui , comme vous Tavex remarqué , eft 
fur une grande rivière, qu*bn a pris mal-* 
à-propos pour le bras droit de TAmazone^ 
avec laquelle là rivière de Para; commu-^ 
nique par un canal naturel, creufé par les' 
marées, qu'on nomme TappuruA^ trouvai 
à Curupa une grande pirogue qui m^attefl* 
doit , armée par orcke du Gouverneur de 
Para , commandée par un Sergent de Isi 
Garnifon , & armée de quatorze hommes 
pour tofi conduire à Ca}reniiç^ oii je toe 
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ireridîs .à Macapa , en côtoyant la rive 
gauche de l'Amazone jufqu'à fon embou- 
chure , fans faire , comme vous , le tour 
de la grande lile de Toannes ou de Ma-^ 
rajo. Après un pareil traitement , reçu fans 
recommandation expreffe, à quoi ne de vois- 
je pas m'attendre depuis que S. M> T. S; 
avoit daigné donner des ordres précis pout 
expédier un bâtiment jufqu'à la frontière 
de fes Etats, & deftiné à recevoir ina fk*. 
jpille, pour la tranfporter à Cayeline ? - 
Je reviens à mon récit. Aprè> avoir prk 
congé de M. de Martel furie Ca^à'Orstnge; 
avec toutes les démonftrations d'ûf^ge en 
pareil cas entre les Marins , Je xevins à 
Oyappk 9, d'où je me rendis à Cayenne. 
H ne me manquoît plus quô d^gypiT ùit 
Bn procès que j'ai gagné bien inutilement; 
Xriftan me demandoit le fàlairé que je lui 
avois promis de 60 livres par mois. J'offris 
de lui payer dix-kuit mois, qui étotentle 
temps au plus qu'aiiroit duié fon Voyage; 
s*il eût exécuté fa çpmmiiEon. Un Arrêt 
duCoûieil Supérieur de Çayenne, du 7 ho^ . 
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rier dernier » Ta condamné à mô rendre 
compte de fept à huit mille francs d*effets 
que je lui avois remis , déduâion faite de 
to8o livres que ^e lui offrois pour dix- 
kuit mois de falaire entre nous convenus : 
mais ce malheureux, après avoir abufède 
ma confiance , après avoir caufé la mort 
de Huit perfonnes, en comptant llndien 
noyé y & tous les malheurs de mon époufe; 
après avoir diffipé tout le produit des effets 
que ;eiui avois coaâés ^ reAoit infoïvàble, 
& je n'ai pas crj^ devoir augmenter- mes 
ji^rtes j' en le noùrriffant en prifon. 

Je qrofs , Monfieur ,. avoir Catisfalt' à. ce 
que vous défirtez. Les détails oii je viens 
. d'entrer tn*ont beaucoup coûté , en raè> 
rappellam de douloureux. Souvenirs. iLe 
procès contre- Triftati ,; & les maladies de 
ma femme depuis ion arrivée à Cayennev 
qui n'étoient que > la fuite dé ce qu'elle 
avoit f<^fFert, ne m*ônt pa!s permis de 
Texpofer , plut4t que cette année, à «un 
iVoyajje de l6ng couris par mer. E^le ^eft 
^âtiellëment avec fon pe{e dam le (fXk ds^ 



ma famille 5 oli ils ont été reçus avecteh- 
dreffe. M. de Grandmaifon ne fongeoit pas 
à venir en France ; il ne vouloit que re- 
mettre fa fille à bord du bâtiment Portu- 
gais ; maïs , fe voyant dans un âge avancé j 
fes enfans péris, pénétré de la plus vive 
douleur , il abandonna tout , & s'embarqua 
avec elle , chargeant fon -autre gendre , le 
fieur Savala , réfident auffi à Riobamba J 
des effets qu'il y avoit laifles. Quelqu«^ 
foins que Ion fe donne pour égayer mon 
époufe , elle eft toujours trifte ; fès malw 
Heurs lut font toujours préfens. Que ne' 
in*a-t-il pas coûté pour tirer d'elle les éclair- 
cîflemens dont j'avois befoin , pour les ex^* 
pofer à mes Juges dans le cours de moiï 
procès ! Je tronçois inême qu'elle m'a tu^ 
par délicateffe^ des détails dont elle vour 
droit perdre le fouvenir, & qui ne pou* 
voient que m'affîger. Elle ne vouloit pd» 
même que je pourfuîviffe Trîftan, lafffaiït 
encore agir fa compafflon , & fuîvant \ei 
mouvemens de fa pitié envers un hommç 
Ç mal-honnête & fi injuftç.-' • • . 
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VOYAGE 
DE LAPOÎîIE; 

Par Regnakd. 



1^£S Voyageurs uni Jeur^ travaux co/nm^ 
leurs ptaifirs, vaaks les fatigues qui fe trou- 
vent dans cet exercice, loin de nous re-^ 
buter , accroiflent or^nairement Tenvie de 
yoyagcr. Cette paflîon irritée par les peines; 
nous engage infenfiblement à aller plus loin 
que nous ne voudrions , & Ton ne fort 
fouyent de chez foi que pour aller en 
Hollande, qu^on fe trouve, je ne fçais com- 
ment , au bout du monde. La même chofe ^ 
Bi*eft arrivée, MonCeur; )'appris à AnM^ 
terdam que la Cour de Danemarkc étoit 
ÀOldembourg, qui n'eft qu'à trois jour* 
née», j'euffe t^oîgné beaucoup deméprij^ 
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your cette Cour, & bien peu de curiofijcé; 
fi je n'euffe été la voir. 

Je partis pour Aldembourg, mais le 
hafard qui me vouloit conduire plus loin; 
enavoît fait partir le Roi deux jours avant 
que i'y arrivafle. On me dit que je le 
irouverois encore à Altena , qui eft à une 
portée de moufquet de Hambourg • Je crus 
être obligé dlionneur à pourfuivre mon 
deiTein, 6c à faire encore deux ou trois 
jours de marcbe pour voir ce que je fou* 
iaitois. De plus, HaiÉbourg eft une Ville 
anféatîque, fameufe par le commerce qu'elle 
a avec toute la terre, & recommandable par 
fes fortifications & fon gouvernement. J'y; 
devois rencontrer la[Cour de Danemarkc V 
je n'y vis cependant qu'une partie de ce 
que je voulois voir. Je n'y trouvai que la 
Reine mère, & le Prince George fon filsj 
' qui alloient aux Eaux de Pyrmond. Je vis 
Hambourg , dont je fus fort content. Mais 
après avoir fait tant de chemin pour voir 
le Roi, je crus devoir l'aller chercher dans 
b viUe Capitale , oii je deypis infailliblement 
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le trouver. J'entrepris le voyage de Co* 
penhague. M. rAmbafladeur me préfenta au 
Roi,)*eus llionneur de iui baiTer les tnains 
& de rentretemr quelque temps. Le féjovuc 
que )e fis à Copenhague me fut infiniment 
agréable, & j'y trouvai ]es Dames fi fpi- 
tuelles & fi bien feîtes', que )'aurois evt 
de la peine à les quitter , fi on ne m*eût 
afiuré que fen trouverois d'auffi aimables 
en Suéde. L'extrême envie que j'avois de 
voir au/2i le Roi de Suéde , m'engagea à 
partir pour aller à Slockolm. Nous eûmes 
i'honneur de (aluerleRoi, Ôc^e l'entretenir 
|>endant une heure entière. Ayant connu 
que tious voyagions pour notre curiofitè ^ 
il nous dit que la Laponxè méritoit d'être vue 
par les curieux , tant par fa fituation que 
par fes habitatis , qui vivent d'une manière 
tout - à - fiait inconnue au refte des Eu- 
f opéens . & commattda même au Comte 
de Steinbielk , Grand Tréforier , de nous 
. donner toutes les recommandations nécef- 
faires , fi nous voulions faire ce voyage. 
Le moyen ^ Monfieur, detéfifter m confeil 
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rfun Roî & tfun grand Roi l comme 
celui de Suéde? Ne peut-on pas, avecfon 
aveu , entreprendre toutes chofes , & peutr 
on erre malheureux dans une entreprife 
qu'il a lui-même confeillée , & dont il a 
fouhaité le fuccès ? Les avis des Rois font 
des commandemens ; cela fut caufe qu'il 
niit ordre à toutes chofes. Nous mîmes à la 
voile pour Torno^ le mercredi 23 Juillet 1681,' 
fur le midi, après avoir falué M. Stein-; 
bielk , Grand Tréforier , qui , fuîvant 
Tordre qu'il avoir reçu du Roi fon Maître ,' 
nous donna des recommandations pour les^ 
Gouverneurs des Provinces par où nous 
devions pafler. 

Nous fumés ponés d*un Sud-Oueft juf- 
qu*à Varfal , où l'on vifite les vaiffeaux; ' 
Nous admirâmes , en y allant , la bizarre fi- 
tuatîon de Stockolm. 11 eft prefqu'incroyable 
qu'on ait choifi un lieu comme celui 011 
Ton voit cette Ville , pour en faire la Ca- 
pitale d'un Royaume auffi grand que celui 
de Suéde. On dit que les fondateurs de 
cette Ville , cherchant un lieu pour la faire. 
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îetterent un bâton dans la mer , dans lé 
ileflein de la bâtir au lieu où îl s*arîêteroit. 
Ce bâton s'arrêta où l'on voit préfemetnenc 
cette Ville , qui n*a rien d'af&eux que îa 
fituation , car les bâtimens en font fort fu«t 
perbes^ 6c les habitans fort civils. 

Nous vîmes la petite Isle d'Âland , à 
40 milles de Stockolm. Cette Isle eft très- 
fertile & fert de retraite aux Elans ({ui y 
paffent de Livonie & de Carélie , lortqoe 
l'hiver ieur ùât un paifage fur les glaces* 
Cet animal eft de la hauteur d'un cheval i 
£c d'un poil tirant fur le blanc. U porte 
un bois comme un Daîm , 6c îl a le pze<f 
de même fort long , mais il le furpafle en 
légèreté 8c en force , dont il fe fert contre 
les loups , avec lefquels il fe bat fouvenr, 
La peau de cet animal appartient au Kou 
Les payfans font obligés, fous peine de la 
TÎe, de la porter au Gouverneur. . 

£n quittant cette Isle , nous périmes la 
terre de vue , & ne la revîmes que le ven- 
dredi matin , à la hauteur d'Hernen ou 
(dUernefante, éloignée deStockolm décent 
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milles, qui valent trois cents lîeues de 
France; & le vent demeurant toujours ex- 
trêmement violent , nous ne fumes pas 
long-temps fars découvrir les Isles deUlfen, 
Schagen & Goben, enforte que le mardi 
matin , nous trouvâmes que nous avions 
laiffé rAngermanie , & que nous étions à 
la hauteur de Urna , première ville de la 
Lapome , qui prend fon nom du fleuve 
qui l'arrofe ; cette Ville donne fon nom à 
toute la Province, qu on appelle Urna 
Lapmark. elle fe trouve au trente-huitième 
degré de longipide , & au foixante-cîn- 
quieme huit minutes de latitude , éloignée 
de Stockolm de 1 50 milles , feifant environ 
450 lieues de France. 

Nous découvrîmes, le famedî, les Isles 
de Quercken , & le vent continuant tou- 
jours Sud-Oueft^ nous fit voir, fur le midi, la 
petite Isle de Ratan^ & fur les quatre heures 
du même jour nous nous trouvâmes à la 
hauteur du Cap Barockluben. 

Quand nous eûmes paffé ce petit Capi 
nous perdîmes la terre de vue , & le 
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vent s'étant tenu au Sud toute la nuit» 
nous nous trouvâmes à la hauteur de 
Malhurrij petite Isle à huit milles deTorno. 
Il en fort'i des pêcheurs dans une peme 
barque , auffi mince que J'en aye vue de 
ma vie , dont les planches étoient coufues 
enfemble à la mode des Ruffes. Ils nous 
apportèrent du Strumfelin , & nous leur 
donnâmes du bifcuit & de Teau-de-vie, 
avec quoi ils s'en retournèrent fort contens. 

Le vent durant toujours extrêmement 
fevorable , nous arrivâmes à une lieue d^ 
Tomo, où nous mouillâmes Tancre. 

Il eft affez difficile de croire, qu'on ak 
pu feire un auffii long chemin que celui 
que nous fimes en quatre jours de temps. 
On compte de Stockolm à Torno deux 
cents milles de Suéde par mer , qui font 
fix cents lieues de France, & nous fîmes 
tout ce chemin avec un vent de Sud & 
de Sud . Sud - Oueft , fi favorable & fi 
violent , qu'étant partis le mercredi à midi 
de Stockolm , nous arrivâmes à la mênae 
heure le Dimanche fuivant , fans avoir été 
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oMigés de changer les voiles pendant tout 
le Voyage. 

Torno eft finie à Textrémîté^du Golfe 
Bothnique , au quarante-deuxième , 4egré 
vingt -fept minutes de longitude, & au 
foixante-feptieme de latitude. Ceft la dernière 
Ville du monde du côté du Nord,le.reftet 
. jufqu'au Cap , n'étant habité que par le^ 
Lapons » gens fauvages qui n'ont aucuBQ 
demeure fixe. 

Ceft en ce Jîeu où fe tiennent les EoiVes 
de ces Nations Septentrionales , pendar? 
l'hiver ^ lorfque la mer eft affez, glacée 
pour y venir en traîneau. Ceft peijdanl 
ce temps qu'on y voit de toutes fortes de 
Nations du Nord, des RufleSi, des.Mpfco- 
mtesf des Finlandoîs & des LâpQDS de 
tous les trois Royaumes qui y viennetit 
en{emble> fur des neiges & fur des glaces, 
dont la commodité eft fi grande, qu'on 
peut facilement, par le moyen des traî- 
neaux, aller en un jour de Finlande en 
Laponie,& traverferfur les glaces le Sein 
Bothnique, quoiqu'il ait, dans les moindres 
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endroits ; trente ou quarante' mîUes de 
Suéde. Le trafic de cette Ville eft en poif- 
ibns, quils envoient fort Join, & k ri- 
vière de Tomo eft fi fertile en /âumons 
6c brochets , qu'elle peut en fournir à tous 
ies habitans de la Mer Baltique. Us falent 
les uns pour les tranfporter , & fument 
les autres dans des baffes-touches , qui font 
faits comme des bains .^Quoique cerre 
tVille ne foit proprement qu'un amas de 
cabanes de bois , elle ne laiûe pas de payer 
tous les ans deux mille DalUs de cuivre , 
qui font environ xooo Uv« de notre mon- 
tioie. 

Nous logeâmes chez le Patron ^e la» 
barque , qui nous avoit amenés de Stocr 
kolm. Nous ne trouvâmes pas fa femme 
chei lui. Elle èipît allée à une Foire qm 
fe tenoit à dix ou douze lieues de là, 
pour troquer du fel & de la farine contre 
<Jes peaux de Hennés , de Petit - Gris & 
autres; car tout le commerce de ce pays 
fe fait ordinairement en troc , & les RufTes 
& lés Lapons n'en font guère autrement 

Nous I 
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Nous allâmes le jour fuivant , Lundi , 
pour voir Joannes Tornœus, homme doâe , 
qui a tourné en -Lapon tous les Pfeaumes 
de David, & qui a écrit leur Hiftoire. 
C'étoit un Prêtre de la campagne. Il étoit 
mort depuis trois jours , & nous le trou- 
vâmes étendu dans fon cercueil avec des 
habiis conformes à fa Profeflion, & qu'on 
lui a voit fait faire exprès. Il étoit fort . 
regretté dans le pays , & avoit voyagé 
dans une bonne partie de l'Europe. 

Sa fegjme étoit d'un autrjb côté, couchée 
fur fon lit , qui témoignoit, par fes foupirs 
ÔC par fes pleurs, le regret qu'elle avoit 
d'avoir perdu un tel mari. Quantité. d'autres 
femtnes fes amies, environnoient le lit, & 
répondoient par leurs gémiffemens à la 
douleur de la Veuve. 

Mais ce qui confoloit un peu , dans une 
fi grande affliâion & une trifteffe fi géné- 
rale , c'étoient quantité de grands pots 
d'argent , faits à l'antique , pleins les uns 
de vins de France , d'autres de vins d'Ef- 
pagtie, & d'autres d'eau- de- vie , qu'on 
Tome UL M 
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avoit foîn de ne pas laiffer long -temps 
vides. Nous tarâmes de tout ; & la Veuve 
avoit foin d'interrompre Couvent fesfou- 
pirs pour nous preffer de boire ; eJJe nous 
fit même apporter du tabac , dont nous 
ne- voulûmes pas prendre. On nous con- 
duifit enfuîte au Temple dont le défunt 
étoît le Pafteur, où nous ne vîmes rien 
de remarquable ; & prenant congé de h 
Veuve, W faJJur encore boire à la mémoire 
du défunt , & faire , Monfîeur , ce qui 
s'appelle libare Man'ibiis, 

Nous allâmes enfuite chez une Perfonne 
qui étoii en notre compagnie. La mère 
nous leçut avec toute TafFeôion poflible , 
& Tes gens qui n*avoient jamais vu des 
François , ne fçavoient comment nous té- 
moigner la joie qu'ils avoient de nous voir 
en leur. pays. 

Le Nlardi on nous apporta quantité de 
fourrures a acheter , de grandes couvertures 
fourrées de peçiux de lièvres blancs , qu*on 
vouloir donner pour un écu. On nous 
montra auffî des habits de Lapons, isùts 
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de peaux de jeunes rennes , avec tout 
réquipage , les bottes , les gants , lesfouliers, 
ïa ceinture & Je bonnet. Nous allâmes , 
le même jour , à la chafle autour de la 
maifon : nous trouvâmes quantité de bé- 
caffes fauvages , & autres animaux incon- 
nus en nos pays , & nous nous étonnâmes 
que les Habitans, que nous rencontrions 
dans le chemin , ne nous fuyoient pas 
tnoins que le gibier* 

Le Mercredi, nous reçûmes vîfite des 
Bourguemeftres de la Ville , 6c du Bailli , 
qui nous firent offre de fervices en tout 
ce qui feroit en leur pouvoir. Ils nous 
vinrent prendre après -dîner dans leurs 
barques , & nous menèrent chez le Prêtre 
de la Ville , gendre du défunt Tornœus. 

Ce fut-là où nous vîmes , pour la pre- 
mière fois, un Traîneau Lapon , dont nous 
«dmirâmes la ftrufture. Cette machine, 
qu'ils appellent PuUa , eft faite comme 
un petit canot , élevée fur le devant, pour 
fendre la neige avec plus de facilité. La 
proue n'eft faite que d'une feule planche, 

Mij 
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& le corps eft compofé de plufietirs mor- 
ceaux de bois, qui font coufus enfembJe 
avec de gros fils de rennes ^ fans qu'il y 
entre un feul clou, & qui fe réunifTent 
fur le devant à un morceau de bois afiez 
fort , qui règne tout du long par-deffus , 
& qui , excédant le refte de Touvrage , 
fait le même effet que la quille d'un vaiA 
feau. C*e(l fur ce morceau de bois que le 
traîneau gUffé ; Se comme il n'eu large que 
de quatre bons doigts , cette machine roule 
continuellement de côté & d'autre. On fe 
met dedans jufqu'à la moitié du corps , 
comme dans un cercueil ; Ton vous y lie , 
en forte que vous y êtes entièrement im- 
mobile, & Ton vous laiffe feulement Tufage 
des mains , afin que , d'une main ^ vous 
puiffiez conduire la renne, &, de l'autre, 
vous foutenir-lorfque vous êtes en danger 
de tomber. Il faut tenir fon corps dans 
l'équilibre; ce qui fait qu'à moins d^^rre 
exercé à cette manière de courir, on efi 
fouvent en danger dé la vie , & princi- 
palement lorfque le traîneau defcend des 
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rochers les plus efcarpés , fur lefquels vous 
courez d'une fi horrible vîteffe, qu'il eft 
impoffible de fe iigurer la promptitude de 
ce mouvement , à moins de l'avoir expé- 
rimenté. Nous foupâmes , ce même foîr 
en public , avec le Bourguemeftre. Tous 
les Habitans coururent en foule pour nous 
voir manger. Nous arrêtâmes , ce même 
foir , notre départ pour le lendemain , & 
prîmes un uucheman. 

Le Jeudi , dernier Juillet , nous partîmes 
de Tomo\ dans un petit bateau Finlandois, 
fait exprès pour aller dans ce Pays. Sa 
longueur peut être de douze pieds, & fa 
largeur de trois. Il ne fe peut rien voir 
de fi bien travaillé , ni de fi léger ^ en 
forte que deux ou trois hommes peuvent 
porter facilement ce bâtiment , lorfqu'ils 
font obligés de pafler les cataraâes du 
fleuve , qui font fi impétueufes , qu'elles 
roulent des pierres d'une grofleur extraor- 
dinaire. Nous fûmes obligés d'aller à pied 
prefque tout le refle de la Journée, à caufe 
des torrens qui tomboiem des montagnes, 

M iij 
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& d'un vent impétueux qui faifoit entrer 
l'eau dans le bateau avec une telle abon- 
dance , que fi Ton n'eût sété extrêmement 
prompt à le vider , il eût été bientôt rempli* 
Nous allâmes le long de la cote de la 
rivière , toujours chaffans ; nous tuâmes 
quelques pièces de gibier , & nous admi- 
râmes la quantité de canards, d'oies^ de 
courlis , & de plusieurs autres oifeaux que 
nous rencontrions à chaque pas. Nous ne 
fîmes pas , ce jour-ià , tour Je chemin que 
nous avions déterminé de &ire^ à caufe 
d*nne pluie violente qui nous furprii, &c 
nous obligea de palTer la nuit dans une 
maifon de payfans > à une lieue & demiô 
de Tomo. 

Nous marchâmes tout le Vendredi, fans 
nous repofer ; & nous fumes , depuis quatre 
heures du matin jufqu*à la nuit » à faire 
trois milles , fi Ton peut appeller la nuit, 
un temps oîi Ion voit toujours le (oh'û^ 
fans que l'on puiffe faire aucune diftinâion 
du jour au lendemain. 

Nou5 ùïties plus de la moitié du chenwn 
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à pied , à caufe des torrens effroyables 
qu'il falloit furmonter. Nous fômes même 
obligés de porter notre bateau pendant 
quelque efpace de chemin , 6c nous eûmes 
Je plaifir de voir en même temps defcendre 
deux petites barques au milieu de ces ca- 
taraâes. Uoifeau le plus vite & le plus 
léger ne peut aller de cette impétuofité , 
& la vue ne peut fuivre la courfe de ces 
bàtimens , qui fe dérobent aux yeux , Sc 
s'enfoncent , tantôt dan^ les vagues , où ils 
femblent enfevelis , tantôt fe relèvent d'une 
hauteur furprenante. Pendant cette courfe 
rapide^ le Pilote eft debout, & emploie 
toute fon induftrie à éviter des pierres d'une 
groffeur extraordinaire , & à paffer au 
milieu des rochers, qui ne laiffent juge- 
ment que la largeur du bateau , & qui 
briferoient ces petites chaloupes en mille 
pièces , fi elles y touchoient le moins du 
monde. 

Nous tuâmes , ce Jour-là dans les bois ; 
deux faifandeaux , trois canards & deux far- 
celles, fans nous éloigner de norre chemin, 

M iv 
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pendant lequel nous iumes extrêmemeric 
incommodés dts moucherons , qui font Ja 
pefte de ce pays , & qui nous firent dé- 
fefpérer. Les Lapons n'ont point d*autres 
remèdes , contre ces maudits animaux, que 
d'emplir de fumée le lieu oîi ils den^u- 
rent, & nous remarquâmes fur le chemin ^ 
que , pour garantir leur bétail de ces bêres 
importunes , ils allument un grand feu 
dans les endroits où paiflent leurs vaches,' 
( que nous xrouvlimes tomes blanches ) , à 
la fumée duquel elles fe mettent , & ciiaA 
fent ainfi les moucherons , qui n'y fçau- 
roient durer. 

Nous fîmes la même chofe , & nous nous 
enfumâmes, lorfque nous fûmes arrivés chez 
un Allemand, qui eft depuis trente ans 
dans le pays , 8c qui reçoit les tributs des 
Lapons pour le Roi de Suéde. Il nous dit 
que ce peuple étoit obligé de fe trouver 
en un certain lieu , qu'on lui affigne Tannée 
précédente , pour apporter ce qu'il doit « 
& qu'on prenoit ordinairement le temps 
dç l'hiver, ^ caufe de la commodité qu'il 
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donne aux Lapons de venir fur les glaces, 
par le moyen de leurs rennes. Le tribut 
qu'ils paient, eft peu de chofe, & c'eft 
une politique du Roi de Suéde , qui , pour 
tenir toujours ces peuples tributaires de fa 
Couronne , ne les charge que d'un mé- 
diocre impôt, de peur que les Lapons, 
qui n'ont aucune demeure fixe , & à qui 
toute l'étendue de la Laponie fert de maî- 
fôn, n'aillent fur les terres des autres Prio- 
ces, pour éviter les vexations du Prince, 
de qui ils feroiem trop furchargés. 11 y a 
pourtant de ces peuples qui paient plufieurs 
tributs à difFérens États. Quelquefois un 
Lapon fera tributaire du Roi de Suéde, 
de celui de Danemarck,& du grand Duc 
de Mofcovie. Us paieront au premier , parce 
qu'ils feront fur fes Etats ; à l'autre, parce 
qu'il leur permet de pêcher du côté de la 
Norwege , qui lui appartient ; & au troi- 
fiemç , à caufe qu'ils peuvent aHer chaffer 
fur fes terres. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire 
pendant tout le chemin que nous fîmes le 

M v 
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Samedi ; maïs fitôt que nous fûmes arrivés 
chez un Payfan , nous nous étonnâmes de 
trouver tout le monde dans les bains. Ces 
lieux , qu'ils appellent baffe-touches ou ^ai>is, 
font faits de bois comme toutes leurs mai- 
fons. On voit au milieu de ce bain un gros 
amas de pierres , fans qu'ils aient obfervé 
aucun ordre , en le faifant , que d*y laiiîèr 
un trou au milieu , dans lequel ils allument 
le feu. Ces pierres étant une fois échauf- 
fées, communiquent la chaleur à tout le 
lieu; mais ce cbaud s*augmente extrême- 
ment , lorfque l'on vient à ^eter de Teau 
fur les cailloux qui , renvoyant une fumée 
étouffante , font que 1 air qu'on refpire 
dans ces bains eft tout de feu. Ce qui nous 
furprit beaucoup , fut qu'étant entrés daiis 
ce bain , nous y trouvâmes enfemble filles • 
& garçons , mères & fils , frères & fœurs, 
fans que ces femmes nues euffent peine à 
fupporter la vue des perfonnes qu^elîes 
ne connoiffoient pas. Mais nous nous éton- 
nâmes davantage de voir de jeunes filles 
frapper d'une branche des hommes & des 
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garçons tlus. Je crus d'abord que la nature, 
affoiblie par de grandes fueurs , avoir befoin 
de cet artifice pour faire voir qu'il lui ref- 
toit encore quelques fignes de ine; mais 
on me détrompa bientôt, & je fçus que 
cela fe faifoit 9 afin que ces coups réitérés; 
ouvrant les pores 9 aîdaiTent à faire faire 
de grandes évacuations. }'eus de la peine 
• enfuîte à concevoir comment ces gens , 
fortant nus de ces bains tout de feu, alloient 
fe jeter dans une rivière extrêmement 
froiàe , qui étoit à quelques pas de la max- 
fon , & Je conçus qu'il falloit que ces gens 
fuffent d'un fort tempérament , pour pou- 
voir réfifter aux effets que ce prompt chan- 
gement du chaud au froid pouyoit caufer. 

Vous n'auriez jamais cru , Monfieur ,* 
que les Bothniens , gens extrêmement fau- 
vages , euffent imité les Romains dans leur 
luxe & leurs plaifu-s : mais vous vous éton- 
nerez encore davantage , quand je vous 
aurai dit que ces mentes gens , qiti ont des 
bains chez eux comme des Empereurs , 
n'ont pac de pain à manger. Ils vivent d'ua 

M vj 
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peu de lait, & fe nourrirent de la plus 
tendre écorce qui fe trouve au fotnmet des 
pins. Us la prennent lorfqué l'arbre jette 
fa fève ; & après l'avoir expofée quelque 
temps au foleil , îls la mettent dans Je 
grands paniers fous terre , fur laquelle îls 
allument du feu , qui lui donne une cou- 
leur & un goût aflez agréable. Voilà , 
Monfieur , quelle eft la nourriture de ces 
gens-là pendant toute Tannée : ik cherchent 
avec foin les délices du bain , ôc ils peu-, 
vent fe paiTer de pain. 

Nous fumes aflcz heureux à la chafTe j 
le Dimanche : nous rapportâmes quandté 
de gibier; mais nous ne vîmes rien qui 
mérite d'être écrit, qu'une paire de ces 
deux longues planches de bois de fapfn , 
avec lesquelles les Lapons courent d'une fi 
extraordinaire vîteffe , qu'il n'eft point d'ani- 
mal, fi prompt qu'il puiffe être,- qu'ils 
n'attrapent facilement , lorfque la neige eft 
affez dure pour les fourenir. 

Ces planches , extrêmement épaifTeSjfoiir 
de la longueur de deux aulnes » & largi^s 
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d'un demi-pied: elles font relevées en pointe 
'fur le devant., & percées au milieu dans 
répaiffeur , qui eft affez confidérable en cet 
endroit , pour pouvoir y paffer un cuir , 
qui tient les pieds fermes & immobiles; 
Le Lapon , qui eft au milieu , tient un long 
bâton à la main , oîi, d'un côté, eft attar 
ché un rond de bois» afin qu'il n'entre pas 
dans la neige , & de l'autre , un fer pointu.' 
Il fe fert de ce bâton pour fe donner le 
premier mouvement , pour fe foutenir en 
courant, pour fe conduire dans fa courfe,' 
& pour s'arrêter quand il veut. C'eft auffi 
avec cette arme qu'il perce, les bêtes qu'il 
pourfuit» lorfqu'il en eft aftez près. 

Il eft affez difficile de fe figurer la vîteffe 
de ces gens , qui peuvent , avec ces înf- 
trumens , furpaffer la courfe des bêtes les 
plus vîtes ; mais il eft impofïible de con- 
cevoir comment ils peuvent fe foutenir en 
defcendaftt les fonds les plus précipités , & 
comment ils peuvent monter les. montagnes 
les plus efcarpées. Ceft pourtant , Monfieur, 
ce qu'ils font avec une adreffe qui furpaflfe 
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Vimagînarion. & qui eft fx namreîle aux 
gens de ce pays , que les femmes ne (ont 
pas moins adroites que les hommes. à fe 
fervîr de ces planches. Elles vont vifirer 
leurs parens, & entreprennent, de cette 
manière , les Voyages les plus difficiles & 
les plus longs. 

Le Lundi ne fut remarquable que par 
la quantité de gibier que nous vîmes , & 
que nous tuâmes. Nous avions , ce jour-là, 
plus 'de vingt pièces dans notre dépenfe ; 
il eft vrai que nous achetâmes cinq ou 
fix canards de quelques payfans qui ve- 
noient de les prendre. Ces gens n*ont pas 
d'autre arme, pour aller à h chaffe, que 
Tare ou l'arbalére : fis fe fervent de Tare 
contre les plus grandes bêtes , comme les 
ours, les loups & les rennes fauvages; & 
lorfqu'ils veulent prendre des animaux moins 
confidérables, ils emploient Tarbalête , qui 
ne difFere des nôtres que par la grandeur. 
Les Habitans de ces pays font fi adroits 
à fe fervir de ces armes , qu'ils font fârs 
ide frapper le but d'auffi loin qu'ils peuvent 
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le voir. L'olfeau le plus petit ne leur échappe 
pas , & il s'en trouve même quelques-uns 
qui donneraient dans le trou d'une aiguille» 
Les flèches dont ils fe fervent font diffé*^ 
rentes : les unes font armées de fer oa.d'os 
de poiffon; les autres font rondes, de la 
figure d'une boule coupée par la. moitiés 
Ils fe fervent des premières pour l'arc ^ 
lorfqu'ils vont aux grandes chafles , & dei 
autres pour l'arbalète , quand ils rencon-> 
trent des animaux qu'ils peuvent tuer fans 
leur faire une plaie fi dangereufe.. Us em- 
ploient ces mêmes flèches rondes contre 
les petits gris, les martres & les hermines, 
afin de conferver les peaux entières ; & 
parce qu'il eft diflîcile qu'il n'y refte la^ 
marque que le coup a faite , les plus habiles 
ne manquent jamais de les toucher où. ils 
veulent , ôc les frappent ordinairement à 
la tête 5 qui eft l'endroit de la peau le moin» 
eftimé. 

Nous arrivâmes le Mardi à Kones , &' 
nous y reftâmes le Mercredi pour nous y 
repofer, & voir travailler aux forges d^ 
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fer & de cuivre qui font en ce lieu. Nom 
admirâmes les manières de fondre ces mé- 
taux , & de préparer le cuivre avant qa'on 
en puiffe faire des pelottes , qui font la 
TAonnoie du pays , lorfqu'elle eft marquée 
au Coin du Prince. Ce ^ui nous étonna 
le plus , ce fat de voir un de ces Forge- 
rons approcher de la foumalfe , & prendra 
avec fa main , du cuivre que h violence 
du feu avoit fondu comme de Teau, 8c 
le tenir ainfi quelque temps. Rien n'eftplns 
af&eux que ces demeures ; les torrcns qai 
tombent des montagnes , les rochers &. les 
bois" qui les environnent , la noirceur & 
l'air fauvage de ces Forgerons, tout con- 
tribue à former l'horreur de ce lieu. Ces 
folîtudes affreufes tie laiffent pas d'avoir 
leitf agrément , & ' de plaire quelquefois 
autant que les lieux les plus magnifiques. 
Ce fut au tnilieu de ces roches que je laiffaî 
couler ces Vers d'une- veine qui avoit été. 
long-temps ftérile. 

^ Tranquilles & fombres Forêts f 

Où le foleU ne luit janais 
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Qu'îHi travers de mille feuillages, 
Que vous avez pour moi d'attraits ! 
£t qu*il eft doux , fous vos ombrages , 
De pouvoir refpirer en paix ! 

Que j*aime à voir vos chênes verts^ 
Prefqu*auffi vieux que TUnivers, 
Qui, malgré la ^Nature émue, 
£t fes plus cruels Aquilons , 
Sont aulTi fûrs près de la nue , 
Que les épis dans les iillonsl 

Et vous, impétueux Torrens, 
Qui, fur les roches murmurans. 
Roulez vos eaux avec contrainte. 
Que le bruit que vous excitez , 
CauCe de refpe^^ & de crainte 
A tous ceux que vous arrêtez ! 

Quelquefois vos rapides eaux» 
Venant arrofer les rofeaux, 
Forment des étangs pacifiques. 
Où les plongeons & les canards , 
Et tous les oifeaux aquatiques 
.Viennent fondre de toutes parts. 

D*un côté , Von voit des poifTons 
Qui , fans craindre les hameçons , 
Quittent leurs demeures profondes, 
^t, pour prendre un pliaiiir nouveau» 
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Las de folâtrer dans les ondes , 
S*élsncent, & fautent fur Teau. 

Tous ces édifices détruits* 
Et ces refpeôables débris » 
Qu*on voit fur cette Roche obfcure , 
Sont plus beaux que les bàtimens , 
Où Tor , Tazur & la peinture 
Forment les moindres orne mens. 

Le temps y laifle quelques trous 
Four la demeure des hiboux i 
Et les bêtes d'un cri funefte , 
Les oifeaux facrés â la nuit* 
Dans l*horreur de cette retraite , 
Trouvent toujours un fdt réduit. 

Nous partîmes le jeudi de ces Forges ; 
pour aller à d'autres qui en font éloignées de 
dix-huit milles de Suéde , qui valent environ 
50 lieues de France. Nous nous fervîmes 
Toujours de la même voie , n'y en ayant 
pas d*autres dans le pays , & continuâmes 
notre chemin fur la rivière. Nous apprîmes 
quelle changeoit de nom , & que les ha- 
bitans Tappelloient ïPllnama Suaceda. Nous 
pafsimes toute la nuic fur Teau | & nous 
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arrivâmes le lendemain Vendredi dans une 
pauvre cabane de payfans, dans laquelle 
nous ne trouvâmes perfonne. Toute la 
famille qui conflftoit en cinq ou fix per- 
fonnes, étoit dehors; une partie étoit dat)$ 
les bois , & Tautre étoit allée à la pêche 
du brochet. Ce poiffon , qu'ils fechent, leur 
fert de nourriture toute Tannée ; ils ne le 
prennent pas avec des rets , comme on 
fait les autres , mais en allumant du feu fou$ 
Ja proue de leurs petites barques, ils attirent 
]ê poifTon à la lueur de cette flamme , & 
le harponnent avec un long bâton armé 
de fer, de la manière qu'on nous repré* 
fente un trident. Us en prennent^ en quan- 
, tité , & d'une groffeur extraordinaire ; & 
la Nature , comme une bonne mère, leur 
refufant la fertilité de la terre , leur ac* 
corde l'abondance des eaux. 

Plus on avance dans le pays , & plus 
la mifere eft extrême : on ne connoît pas 
l'ufage du bled , les os de poiffons broyés 
avec l'écorce des arbres, leur fervent de 
pain ; & malgré cette méchante nourriture. 
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1 
ces pauvres gens vivent dans une faaté 

parfaite. Ne connoiflant pas de Médecins , 
il ne^fiaiut pas s'étonner s*ils ignorent auffi les 
maladies , & s*ils vont jufqu'à une vieilieffe fi 
avancée, qu'ils paflent ordinairement cent 
ans, & quelquefois cent cinquante ans. 

Nous ne fîmes , le Samedi , que fort peu 
de chemin , étant refiés tout le jour dans 
une petite maifon , qui efi la dernière qai 
fc montre dans le pays. Nous eûmes dif- 
férens plaifirs pendant ie temps que nous 
féjournàmes dans cette cabane. Le premier 
fat de nous occuper tour à tour à difFé« , 
férens exercice^ , auffitât que nous fûmes ' 
arrivés. L'un coupoit un arbre fec dan>- 
le bois prochain, & le traînoit avec peine 
au lieu deftiné ; Vautre après avoir tiré du i 
feu d'un caillou, fouffloit de tous fes pou- 
mons pour l'allumer; quelques-uns étoient 
occupés à accommoder un agneau qu'ils 1 
venoient de tuer , & d'autres , plus pré- 
yoyans , laiiTant ces petits foins pour en 
prendre de plus imponans , alloient cher- 
cher fur un étang vQxfin, tout couvert de 
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poiffons , quelque chofe pour le lendemain. 
Ce plaiûr fut fuivi d'un autre. Car auffitôt 
qu*on fe fut levé de table , on fut d'avis , 
à caufe dés néceffités preffantes, d'ordonner 
une chaffe générale. Tout le monde fe pré- 
para pour cela, & ayant pris deux barques 
& deux payfans avec nous, nous nous 
abandonnâmes fur la rivière à notre bonne 
fortune. Nous fîmes la chaffe la plus plai- 
fante du monde, & la plus particulière; 
Il efi inoui qu'on s'en foit jamais fervi en 
France pour ^çhaffer ; mais il n'eft pas de 
même dans ce pays ; le gibier y eft fi 
abondant , qu'on fe fert de fouets , 6c même 
de bâtons pour le tuer. Les oifeaux que 
nous primes davantage , ce fut des pion* 
geons ; & nous admirions l'adreile de nos 
gens à les attraper. Ils les fuivoient par- 
tout oii.ils les voyoient, & lorsqu'ils les 
appercevoient nageans entre deux eaux, 
ils lançoient leurs bâtons & leur écrafoient la 
tête dans le fond de r^u,avec tantd'adreffe, 
qu'il eft difficile de fe figurer la prompti- 
tude avec laquelle ils. font cette aâion. 
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Pour nous , qui n'étions point faits à cette 
fone de chafle , & de qui les yeux n'étoiem 
pas affez fins pour percer le fond de la 
rivière , nous frappions au hafard dans les 
endroits qu'ils frappoient , & fans d'autre 
arme que les bâtons ; & nous fîmes tant, 
qu'en moins de deux heures , nous nous 
vîmes plus de vingt ou vingt*cinq pièces d« 
gibier. Nous retournâmes à notre petite 
habitation^ fort contens d'avoir une telle 
chafle , & encore plus , de rapporter avec 
nous de quoi vivre pendant quelque temps. 
Une bonne fortune, comme une mau- 
vaife , vient rarement feule , & quelques 
payfans ayant appris la nouvelle de notre 
arrivée, qui s'étoit répandue bien loin dans 
leur pays , en partie par curiofité de- nous 
voir , & en partie pour avoir de notre 
argent , nous apportèrent un mouton que 
nous achetâmes cinq ou fix fols , & qui 
accrut nos J>rovifions , de telle fc^rte que 
nous nous crûmes aflez munis pour en- 
treprendre trois jours de marche , pendant 
lefquels nous ne devions pas trouver de 
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maîfon. Nous partîmes donc le Dîmaftche 
matin , à dix heures ; car le foin que nous 
avions de nous repofer ^ faifoit que nous 
ne nous mettions guère en marche avant 
ce temps. 

Nous nous étonnâmes que, quoique nous 
fuf&ons il avant dans le Nord, nous ne 
laiffions pas de rencontrer quantité d'hiron- 
delles , Ôc ayant demandé aux gens du 
pays qui nous conduiToient , ce qu'elles 
devenoient l'hiver , & fi elle» paflbienr 
dans des pays chauds, ils nous affurerent 
qu'elles fe mettoient en pelottops , & s*en- 
fonçoieni dans la bourbe qui eft au fond 
des lacs , qu'elles attendoient là que le Soleil, 
reprenant fa vigueur, allât dans le fond 
de ces marais leur rendre la vie que le 
froid leur avoir ôtée. La même chofe avoir 
été dite à Copenhague par M. TAmbaffa- 
deur , 6c à Stockolm , |)ar quelques per* 
fonnes. Mais j^avois toujours eu beaucoup 
de peine à croire que ces animaux pufTent 
vivre plus de fix mois enfevelis dans la 
terre , fans aucune nourriture. C'eft pour- 
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tant la vérité , & cela m'a été conÉrmé 

par tant de gens, que je ne fçaurois plus 

en douter. Nous logeâmes ce jour -là 

à Co&uanda y/ oh commence la Laponie, 

& le lendemain Lundi, après avoir feit 

quatre milles, nous vînmes camper fur le 

bord de la rivière, oii il fallut coucher 

fubdio , & oh nous fîmes des feux épou- 

Yantables, pour nous garantir de l'iropor- 

ninité des moucherons: Nous fîmes ^m 

grand retranchement rond , de quantité de 

gros arbres fecs, & de plus petits pour 

les allumer; nous nous mîmes au milieu, 

& fimes le plus beau feu que "faye vu de 

ma vie. On auroit pu affurémem charger 

un de ces grands bateaux qui viennent à 

Paris , du bois que nous confumames , 8c 

il s'en fallut peu que nous ne miffions le 

feu à toute la forêt. Nous demeurâmes au 

miUeu de ces feux toute la nuit, & nous 

hous mîmes en chemin le lendemain matm 

Mardi, pour aller aux Mines de cuivre, 

qui n'étoient plus éloignées «P^ ^e deux 

lieues. Nous prîmes notre chemin à l'Oueft, 

fur 
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fur une petite rivière nommée Longajîocki^ 
qui formoit de temps en tempfe des payfages 
les plus agréables que j'aye jamais vus; 
& après avoir été fouvent obligés de porter 
I notre bateau faute d'eau , nous arrivâmes 
à Swapavara ou Supawara , oîi font les 
mines de cuivre. Ce lieu eft éloigné d'une 
lieue de la rivière , & il Êillut faire tout 
ce chemin à pied. 

Nous fômes extrêmement réjouis , -ii 

notre arrivée, d'apprendre qu'il y avoit 

un François dans ce lieu. Vous voyez, 

• Monfieur , qu'il n'y ti pas d'endroit , fi 

reculé que ce puiffe être , où les François 

n^e fe faffent jour. 11 y avoit près de trente 

ans qu'il travailloit aux mines r il eft vrai 

qu'il avoit plus l'air d'un fauvage que d'un 

homme ; il ne laifla pas de :nous fervir 

beaucoup , quoiqu'il eût prefqu'oubîié fa 

langue, & il nous aflura que depuis qu'il 

étoit en ce lieu , bien loin d'avoir vu des 

François^ il n'y étoit venu aucun étranger, 

plus voifin qu'un Italien, qui pafTa il y a 

environ quatorze ans y & dont on n*a plus 

Tom ni, U 
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entendu parler depuis. Nous fîmes en fone 
tout doucement, que cet homme reprît 
im peu fa langue naturelle , & nous ap- 
prîmes de lui bien des chofes que nous 
euffions eu de la peine à fçavoir d'un 
autre que d'un François. 

Ces mines de Swapavara font à trente 
milles de Torno , & quinze milles de Ranges. 
( il Êiut toujours prendre trois lieues de 
France pour un mii/e de Suéde ) Elles 
furent ouvertes il y a environ vingt-fepi 
ans , par un Lapoti nommé. . • . • à qm 
Ton a fait un petite rente de quatre écu$ 
& de deux tonneaux de farine. 11 eft auffi 
exempt de toute contribution. Ces mines 
ont été autrefois mieux entretenues qu'elles 
ne le font. Il y avoit toujours cent hommes 
qui y travaiUôient , mais aujourd'hui , à 
peine y en voit -on dix ou douze. Le 
cuivre qui s'y trouve eft pourtant le 
meilleur qui foit en Suéde ; mais le pays 
eft fi défert & fi épouvantable, qu'il y 
a peu de perfonnes" qui y puiffent refter. 
tl n'y a que les Lapons qui demeurent 
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pendant l*hiver autour de ces mines , & 
Tété, ils font obligés d'abandonner le pays 
à caufe du chaud & des moucherons , que 
les Suédois appellent Alcancras , qui font 
pkes mille fois que les plaies <l*£g/pte.' 
Ils fe retirent dans les montagnes proche 
de la Mer Occidentale , pour avoir la 
commodité de pêcher, 6c trouver pluy 
facilement de la nourriture à leurs rennes» 
' qui ne vivent que d'une petite moufle 
blanche & tendre 5 qui fe trouve Tété fur 
les monxsSctllicts , qui féparent la Norwege 
de la Laponie , dans les pays fepten-: 
trionaux. 

Nous allâmes , le lendemain Mercredi ; 
Toir les mines qui étoient éloignées d'une 
^ bonne demi-lieue de notre cabane. Nout 
admirâmes les travaux & les abytnes ou- 
verts qui pénétroient jufqu'au centre de la 
terre, pour aller chercher, près des enfers ; 
'" de la matière au luxe & à la vanité. La 
^ plupart de ces trous étoient pleins de 
' glaçons , & il y en avoît qui étoient re- 
vêt us depuis Içbas jufqu'en haut d'unmiir. 

Ni) 
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de glace fi épais • que les pierres les plus 
grofles que noas prenions plaifir à jetrer 
contre , loin d y faire quelque hrechç » 
ne laiiToient pas même voir la place où éW^s 
aToient touché; & lorfqu'elles tomboient 
au fond , on les voyoit rebondir & rouler 
fans faire la moindre ouverture à la glac^. 
. Nous étions cependant dans les plus fionçs 
chaleurs de la canicule ; mais ce qu'oa 
appeUe ici une été violent^ peut paffer en 
France pour pn très-rude luver. 

Toute U roche ne fournit pas par-roijrt 
le métal : il faut chercher les veines , ^ 
lorfqu'on en a trouvé quelqu'une, on lafiiic 
avec autant de foin, qu'on a eu de peine 
à la découvrir. On fe fçr^ pour cela , ou 
du feu pour amollir le rpcher , ou ^e la 
poudre pour 1^ fair^ fauter. Cette dernière 
ett beaucoup plus pénible , mais elle fajt 
incomparablement plus d'effet. Nous prîmes 
de$ pierres de toutes les couleurs , ^e 
jaiu^es» de vertes , de bleues , de violettçs^ 
& ces dernières nous parurent les plu$ 
jpleines de métal ^ 6l les meilleur^s^ 
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Nousfîmes répreuve de quantité de pierres 
d'aimant , que nous trouvâmes fur la roche, 
mais elles avoient perdu prefque toute leur 
force, par le feu qu'on avoir fait ou au- 
deffus ou au-defTous , ce qui fit que nous 
ne voulûmes pas nous en fervir, & que 
nous difFérâm2s d'en prendre à la mine de 
fer à notre retour* Après avoir confidéré • 
toutes lesniadiines& les pompes qui fervent 
à élever l'ean^ nous contemplions à loifir 
les montagnes couvertes de neige , qui. 
nous environnoient, C'efl fur ces roches 
que ks Lapons habitent l'hiver : ils le», 
pofïedent en propre depuis la divifionde. 
la Laponie , qui fiit Êûte du tepps de. 
Guftave Adolphe, père de la Reine.Chrif- 
tine. Ces terres & ces montagnes leur, 
appartiennent , fans que d'autres puifTent 
s'y établir ; & pour marque de leur pro- 
priété, ik ont- leurs; noms écrits fur quel- 
ques pierres , ou fuç q^elques endroits de la . 
montagne qa'ils ont en propriété , ou qu'ils . 
ont habitée^ Tels foiît les tochers de, 
Lapawam, Kcrquerol, KUavara y Lung, 

Niij 
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Donderc ou Roch: du Tonnerre ^ qui ont 
donné le nom aux familles des .Lapons qui 
y habitent , & qu'on ne connoît dans le 
pays que par les fumoms qu'ils ont pris* 
des rochers qu'ils habitent. Ces montagnes 
ont quelquefois fept à huit lieues d'éten- 
due ; & quoiqu'ils demeurent toujours fur 
la même roche y ils ne laiflent pas fouvent 
de changer de place , lorique la néceifité le 
ùemstnàe , Se que les rennes ont confumè 
toute la mou/Iè qui ëtoir autour de leur 
habitation. Qiïoiquè certains Lspoas ayent 
pendant l'hiver certaines tenes fixes, il 
y en a beaucoup davantage qui courent 
toujours , & defcfiek on ne fçaur oit trouver 
l'habitation. Ils font tantôt dans les bois , 
tantôt proche des lacs , félon qu'ils ont 
befoin de pêcher ou de chafler ; & on ne 
les voit que lorfqu'ils viennent l'hiver aux 
Foires pour troquer leurs peaux contre 
autre chofe dont ils ont befoin , & pour 
apporter le tribut qu'ife pàyesc au Roi 
de Suéde , ^dont ils pourroiem facilement 
s'exempter, s'ils ne vouloiem pas fettou? 
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ver à ces Foires ; mais la nécemté qu'ils 
ont de fer , d*acier , de corde , de cou- 
teaux , ôc autres chofes , les oblige à venir 
en ces endroits , où ils trouvent ce dont 
ils ont befoin. Le tribut qu'ils paient , eft 
dlailleurs fort peu de chofe. Les plus riches 
d'entr'eux , quand ils auroient dix ou douz« . 
mille rennes , comme il s'en rencontre quel- 
ques-uns , ne paient' que deux ou trois 
écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement 
informés de toutes ces choCes^ nous re- 
prîmes le chemin de notre cabane, & nous», 
vîmes en paffant les Forges oîi Ton donne^ 
la première fonte au cuivre, Ceft-là qu'on 
fépare ce qu'il y a de plus groflier , lorf- 
qu'il a été affez long-temps dans l^.creufet> 
pour pouiïer dehors toutes fes impuretés ; 
avant de trouver le cuivre qui eft au fond, 
on levé plufieurs feuilles qu'ils appellent 
Rofettes , dans lefquçUes il n'y a que ^ 
moitié de cuivre , & qu'on remet enfuit^ 
au fourneau , pour en ôter tout ce qu'il y 
a de terreftre, C'eft la première façon qu'on 

N iv 
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loi éonne-là. Mais il faut qu'il pafTe à 
Konges, encore trois fois au feu pour Je 
purifier tout- à-fait, & le mettre en état 
de prendre , fans marteau , là forme qu'on 
veut lui donner. 

Le Jeudi, le Prêtre des Lapons arriva 
avec quatre de fa Nation , pour fe trouver 
le lendemain à un des jours de prier» 
établies par toute la Suéde , pour remer- 
cier Dieu des viâoires que les Suédois ont 
remportées ces jours- là. 

Ce forent les premiers Lapons que nous 
vîmes , & dont la vue nous réjouit tout- 
îi - fait : ils ven oient troquer du poîflbn 
pour du tabac. Nous les confidérâmes 
depuis les pieds jufqu'à la tête. Ces hom- 
mes font faits tout autrement que les au- 
tres : la hauteur des plus grands n*excede' 
pas trois coudées, & je ne vois pas de 
figures plus propres à faire rire. Us ont la 
tête grofle, le vifage large & plat, le nez 
écrafé, les yeux petits, la bouche large , 
une barbe épafTe , qui leur pend fur Tef- 
tomac. Tous leurs membres font propor* 
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tîotmés à la petiteffe du corps : les jambes 
font déliées , ks bras longs , & toute cette, 
petite machine femble remuer par refforts- 
ieur habit d'hiver eft d'une peau de. 
renne , faite comme un fac ,, defcendant fur; 
les genoux, & retrouffée, fur }es hanches, 
d'une ceinture de cuir, ornée de. petites 
plaques d'argent, les fouliers, les bottes- 
& les gants de même , cequi a donné lieu 
à plufieurs Hifteriéhs de dire, qu'il y avoit- 
des hommes vers le norJ.^ vehisi comme 
des bêtes , & qui lie fe fervoiem point 
d'autres habits que ceux que la nature leur 
avoît donnés. Us ont toujours une bourfe 
des parties de renne, qui leur pend fur 
Tcftomac , dans i laquelle ils mettent une 
cuiller* Ils changent «et habillement l'été, 
& en.; prennent un plus léger, qui eft or- 
dinairemem de la peau des oifeaux qu'ils 
écorchent, pour fe g^antir des mouche- 
tons. Ils ne laiffent pas d'avoir par-deffus 
un fac de groflfe t<rile , ou d'un drap gris- 
blanc, qu'ils mettent fur leur chair ; car 
Voûigedâ linge l^ç cft^tout-àrfeit inconnu» 
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Us couvrent leur tête d'un bonnet ; qui 
efl ordinairement &tt de la peau d'un oifeau 
gros comtne un canard, qu'ils appellent 
hom , qui veut dire en leur langue » boiteux^ 
\. caufe que cet oifeau ne fçauroit mar« 
cher. Us le tournent de manière que la 
tête de Poifeau excède un peu le front , & 
que les ailes leur tombent fur les oreilles. 

Voilà , Monfieur , la defcription de ce 
petit anima) qu'on appelle Lapon , & Ton 
peut dire qu'il n'y en a pas, après Je fînge , 
qui approche lé plus de Fhomme, Nous les 
interrogeâmes fur plufieurs chofes dont 
nous roulions nous informer , & nous leur 
demandâmes pardculiéremem l'endroit oii 
nous pourrions trouver dé leurs Gimarades; 
Ces gens nous inftrui&ent fur tout , & nous 
dirent que les Lapons commençoiem à defr 
cendre des montagnes qui font vers la mer 
glaciale , d'ob le chaud & les mouches les 
avoient chaflTés ^ & fe répandoient vers le 
lac Tomotrac , d'^ le fleuve Tornâ prend 
h fource , pour 7 pécher quelque temps» 
jufqu'à ce qu'Us puflent, -vers la Saint Bar- 
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âielemî, s'approcher tout-à-fait des mon- 
tagnes de Swapavara y Kilavan , & au- 
tres , 011 le froid commençoit à fe faire 
fentir » pour y paffer le refte de l'hiver. 
Ils nous affurerent que nous ne manque- 
rions pas d'en trouver-là de plus riches ^ 
& que , pendai*; fept ou huit jours que 
pous ferions à y aller, les Lapons, em- 
ploîroient ce temps à y venir. Ils ajou- 
tèrent que , pour eux, ils étoient demeurés, 
pendant tout l'été , aux environs de la mine 
ic des lacs qui font autour , ayant trouvé 
afTez de nourriture pour quinze ou vingt 
rennes qu'ils avoient chacun , & étant trop 
pauvres pour entreprendre un Voyage de 
quinze jours , pour lequel il falloir prendre 
des provifions qu'ils n*étoient pas en étac 
jde £iire , k caufe qu'ils ne pouvoient pas 
vivre éloignés des étangs, qui leur four- 
liiiToient chaque jour leur nourriture. 
. Le Vendredi, 15 Août, il fit un grand / 
•fi-oid, & & il neigea fur les montagnes 
Yoiûnes. Nous eûmes uiie longue conver- 
fidion avec le Prêtre 9 lorfqu'il eut fini let 

Nvj . 
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deux Sermons qu'il fit ce jour-là ; 1 un en 
Finlandoîs, & l'autre en Lapon. Il par-' 
loit^ heureufement pour nous , aflez bon 
latin , & nous Vimerrogeàmes fur coures 
ks chofes qu'il pouvoir le mieux connoitre, 
comme fur le Baptême , le Mariage 6c les 
Enterremons. Il nous dit , au fujet du Ik^p- 
terne , que tous les Lapons étoient Chré- 
tiens ÔL baptifés , mais que la plupart ne 
l'étoient que pour la forme feulement, & 
qu'ils retenoienc tant de . chofes de leurs 
anciennes fuperftîûons l qu'on pouvoir diro 
qu'ils n'avoient que le nom de Chrétiens ». 
& que leur cœur étoit encore payen. 

Les Lapons portent leurs enfans au 
Prêtre, pour les baptifer, quelque temps, 
après^ qu'ils font nâ. Si c'ed en hiver , ils. 
les portent avec eux dans, leurs traîneaux ; 
& û c'eft en été i^ ils jles. mettent fur des 
rennes dans leurs herceaux pleins de moufle if 
qui font ^its d'écorcé de bouleau , & d'une 
manière toute particulière. lis font ordinai- 
rement préfent au Prêtre,, d'une paire de 
gants brodés, en c^r^os .endroits,. de 
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plumes de îoom , qui font violettes , mar- 
quetées de blanc , & d'une très-belle cou- 
leur. Sitôt que Tenfant eft baptifé , le père 
lui feît préfent d'une renne femelle ; & tout 
ce qui provient de cette renne , qu'ils ap- 
pellent pannikcis , foit en laii , fromage & 
autres denrées^ appartient en propre à la 
fille , & c'eft ce qui fait fa richeffe , lorf- 
qu'elle fe marie. Il y en a qui font encore 
préfent à leurs enfens , d'une renne , lorf- 
qu'ils apperçoivent fa première dent ; SÇ. 
tontes les rennes, qui viennent de celle-là, 
font marquées d'une marque particulière ^ 
afin qu'elles puiflent être diAinguées des- 
autres. Ils changent le nom de Baptême 
aux enfans , lorfqu'ils ne font pas heureux ; 
& le premier jour de leurs noces , comme 
tous les autres > ils couchent dans la même 
cabane, & careffent leurs femmes devant 
tout le monde. 

Il nous dit , touchant le Mariage , que 
les Lapons marioient leurs filles affeztard; 
quoiqu'elles ne manquaflènt pas de partis , 
ibriqu'ellçs étoîenc connues dans le -pays ^ 
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poar avoir quantité de rennes provenantes 
de celles que leur père leur a données à 
leur naiflànce & à leur première dent : car 
c^eft tout ce quelles emportent avec elles ^ 
Sl le gendre , bien loin de recevoir quel* 
que chofe de Ton beau-pere, eft obligé 
d'acheter la fille par des préfens. Ils com- 
mencent ordinairement au mois d*Âvril à 
aire Tamour , comme les oifeaux. 

Lorfque l'Amant a^etë les yeux fur qaeV* 
iqoe fille qu'il veut avoir en mariage , il Ëiut 
qu'il faffe état d'apporter quantité d'eau- 
de-vie, quand il vient faite la demande 
avec fon père ou fon plus proche parent» 
On ne (ait pas l'amour autrement en ce 
pays , & on ne conclut jamais de ma-, 
riage, qu'après avoir vidé plufieurs bou- 
teilles d'eau -de -vie , & fumé quantité 
de tabac. Plus un homme eft amoureux, 
& plus il apporte d'eau-de-vie , & il ne 
peut , par d'autres marques, témoigner plus 
fortemem (a paifion. Ils donnent un nom 
parnculier à cette eau-de-vie , que l'Amant 
apporte aux accords, & ils Tappelleia lék 
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ifonne arrivée du vin^ ow fouhhonvîn , le vin 
des Amans, C'eft une coutume chez let 
Lapons 5 d'accorder leurs filles long-temps 
avant de les marier : ils font cela , afin que 
FAmant faffe durer fes préfens ; & s'il veur 
venir à bout de fon entreprife , il faut qu'il 
ne ceffe point d'arrofer fon amour de ce 
breuvage chéri. Enfin , après qu'il a faic 
les chofes honnêtement un an ou deux ^ 
quelquefois on conclut le mariage. 

ht% Lapons avoient autrefois une ma-- 
lûére de marier toute particulière , lor(^ 
qu'ils étoient encore tout-à-fait enfevelis 
dans les ténèbres du Paganifme , & qui eft 
encore obfervée de quelques-uns : on n^ 
snenoît pas les Parties devant le Prêtre ; 
mais les parens les menoient chez eux; 
fans autre cérémonie que l'excuffion du 
feu qu'ils tiroient d'un caillou. Ufi croyoïcnt 
qifil n'y avoit pas de figure plus-myflé-^ 
ricufe, & plus propre poufrepréfenterle 
mariage : car , comme la pierre renferma 
en elle-même une fource de iTeu , qui Df)* 
fwc&t que lorfqu'on l'approche du fj^, àef 
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taèmei dîfcm-ils, il fe trouve un principe 
de vie caché dans l'un & l'autre fexe , qui 
ne fe £iit voir que lorfqu'ils ibnt unis. 

Je crois, Monfieur, que vous ne trou- 
verez pas que ce foit mal raifonner pour 
des Lapons , & il 7 a bien des gens , & 
plus fubtilifés , qui auroient de la peine à 
donner une comparaifon plus jufte : nuis 
je ne fçais fi vous trouverez que \e rai- 
fonnement fuivant foit de la même force. 
^ J'ai déjà dit que lorfqu'une ûlle eft 
connue dans le pays 9 pour avoir quantité 
de tiennes , elle ne manque pas de partis : 
mais je ne vous . avois pas dit que cette 
quantité de bien étoit tout ce qu'ils de- 
siandoient ^ans une BUe^ fans fe mettre: 
en peine fi elle étoit avantagée de la na« 
ture i ou non , fi ellcàvoit de Tefprit , ou 
fi elle n'en avoit pas , & même fi elle 
étoit encore pucelk, ou fi qnelqu*autre ^ 
avant lui » avoit reçu des témoignages de 
fc-tendreffe^ Mais «le que vous admirerez 
(avantage j & ijui m'a furprie le premier ,' 
(Csfï que €e$ gens^ bien loin de fe faire on 
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monftre de cette virginité , croient que 
c'eft un fujet parmi eux de rechercher de 
ces filles avec tant d'empreffetnent , que^ 
toute pauvres qu'elles font bien (oévent, 
ils. les préfèrent à des riches qui feroient 
encore pucelles , ou qui pafleroient du 
moins pour telles parmi eux. On doit pour-' 
tant faire cette diftinôion , qu'il faut que • 
ces fi les , dont nous parlons, ayent accordé 
cette faveur à des Etrangers qui vont, 
rhiver , faire marchandife , & non pas à 
dvîs Lapons. C'eft de-là qu'ils infèrent que , 
puifqii'un homme , qu'ils croient plus riche 
& de meilleur goût qu'eux , a bien voultt' 
donner des marques de fon amour à une* 
fille de leur nation , il faut qu'elle ait un 
mérite fecret qu'ils ne connoifTent pas, 
& dont ils doivent fe bien trouver dans* 
la fuite. Us font fi friands de ces fortes de 
morceaux , que lorfqu'ils viennent en hiver 
à la Ville de. Torno , & qu'ils. trouvent une 
fille groflfe, non-feulement ils oublient leurs 
intérêts, en voulgnt la prendre fans biens, 
maisi même ,. lorfqu'elk fait fes couche&^r 
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ils rachètent des parens» autant que leon 

£icultés peuyent le leur permettre. 

Je connois bien des perfonnes, Monlkur^* 
qvû feroient bien auffi charitables, pour 
faire la fortune de quantité de pauvres 
filles , & qui ne demanderoient pas mieux, 
que de leur procurer , fans qu'il leur en 
coûtât beaucoup de peine , des partis avan- 
tageux. Si cette mode pouvoit venir en 
France , on ne verroit pas tant de filles 
demeurer dans le cëJibat. Les pères de qui 
les bourfes font nouées d'un trIpJe nœud , 
n'en feroient pas 1i embarraffés , 6c elles 
suaroient un moyen toujours prêt de forôr 
de la captivité oh elles font. Mais je ne 
crois pas , Monikur , quoique puiflent 
faire les papas , qu'elle s'y introduire fîrôt; 
on eft'trop infatué de ce mot d'honneur , 
on s'en eft fait un Êimôme » qu'il eft pré* 
feptement trop mal-aifé de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturelie- 
ment prefque toutes les maladies , ils n'ont 
pas. voulu s'en faire d'eux-mêmes. Comme 
90US , la jaloufie & la crainte du cocuagQ 
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ne les,troublent pas» Ces maux qui poffe- 
dem tant de mots parmi nous , font in- 
connus parmi eux , je ne crois pas même 
qu'il y ait, dans leur langue, un mot pour, 
exprimer celui de Cocu , & Ton peut dire 
plaifammenti avec cet Efpagnol, en parlant 
des fiecles paffés iSc de celui dans lequel 
nous vivons. 

Taffo lo de or# 
Fajfo h de pîato 
PaJJo lo de hierro 
' Vivo lo de cuerno» 

Et tandis que ces gensrlà font revivre 
Je fiecle d'Or , nous nous en faifons un de 
Cornes» En eSst, Moniieur, vous allez voir 
parmi eux , ce que Je crois qu'on voyoit 
du temps de Saturne , c'eft - à - dire , une 
communauté de biens qui vous furprendra^ 
Vous avez vu les Lapons Cocus avant le 
Sacrement , & vous allez voir qu'ils ne 
le font pas moins après. 

Quand le mariage eft confommé , le 
mari n'emmené pas fa femme > mais U 
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demeure on an avec fon beau-pere , ait 
bout duquel temps il va établir fa fa- 
mille oii bon lui femble, 6c emporte avec 
lui tout ce qui appartient à fa' femme. Les 
préfens même qu'il a faits à fon beau- 
père, au temps des accords, lui font ren- 
dus f & les parens reconnoiffent ceux qui 
leur ont été faits, par quelques rennes / 
félon <]eur pouvoir. Je vous ai marqué, 
Monfieur, que lès étrangers ont en ce 
pays un grand privilège, qui efl d'honorer 
les filles de leur approche. Ih en ont un ^ 
encore plus confidérable , qui eft de paf>- ) 
t3ger avec le» Lapons leurs lits & leurs 
femmes. Quand un étranger vient dans 
leurs cabanes, 'ûs le reçoivent le mieux 
qu'il peuvent , & penfent le régaler par- 
faitement s* ils ont un verre d'eau-de-vie 
à lui donner ; mais après le repas , fi la 
perfonne qu'ils reçoivent eft de confidé- 
ration, & qu'ils veulent lui faire chère 
entière , ils font venir leurs flemmes &c 
leurs filles , & tiennent à grand honneur 
que vous agifliez avec elles, comme tb 
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feroletu eux-mêmes. Pour les femmes & 
les j611es« elles ne font aucune, difficulté 
deyjous accorder tout ce que vous pouvez 
{bubaiter, & croient cpie vous Jeur faites 
autant dlionnçiur qu'à Içurs maris ou k 
leurs pères. 

Comme cette manière Ssipx me furprit 
itrangement , & que n'ayant pu^ jufqu'à 
préfent l'éprouver moi-même, je m!en fuis 
informé le pl^us exc^âement ^u'iL ma été 
pjoilible, & par ijuantité d'Jiidoires de 
cette nature, je vous dirai donc «e qu'on 
m'a affuré être véritable;, . r - 

£e François que nou^ trouvâmes aux 
jQ^ûnes de Sw^p^vara , bomme fimplç , & 
que je ne crpis pas capable de controuver 
une hiftoire , nous aflfura que , pour Ëiire 
plaiûr à quantité de Lapons^ il les avoic 
foulages jdu devoir conjugal, & pour faire 
voir con^ien çe^ gens lui avoient fait 
d'infbnces pour le fai^-e condefcendre à 
prendre cette peine , il nous dit qu'un jour 
<apr.è$' avoir, bu quelques verres d*eau-de- 
yle avec un Lapon ^ il futfbllicité par cet 
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homme, de coucher avec fa femme cpi. 
étoît-là préfente avec toute fa famille, & 
que fur le refus qu'il en fit, s'excxifant 
du n\ieux qu'il pouvoit , Je Lapon ne 
trouvant pas fes excufes valables, prit fa 
femme & le François , & les ayant jetés 
tous les deux fur le lit , fortit de la cham- 
bre, & ferma la porte à clef, conjurant 
le François , par tout ce qu'il pTDuvoit allé- 
guer de plus fort, qu'il lui plût de faire 
en fa place , comme il fkifoiv luî-tnéme. 

L'hffloîre qui arriva à Joanncs Tomatis, 
Prêtre des Lapons , dont Vaî iè\à parlé , 
n'eft pas moins remarquable. Elle nous 
fut 'dite par ce même Prêtre qui avoit 
éré long -temps (on Vicaire dans la La- 
ponie , & avoitv vécu fous lui plus de 
dix-huit ans. 11 la tenoit de lui - même : 
lin Lapon , nous dit* il , des plus riches 
& des plus confidérés qui fuffent dans la 
Laponie de Torno , eut envie que fon lit 
fôt honoré de fon Pafteur ; il ne crut pas 
de meilleur moyen pour multiplier fes 
•troupeaux, & pdur attirer la bénédlôiott 
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du Ciel fur toute fa famille. Il le pria 
plufieurs fois de lui vouloir feire cet 
honneur. N^is Je Pafteur, par confcience 
ou autrei^fent , n'en voulut rien faire , ÔC 
lui repréfentoit toujours que ce n'étoît 
pas le plus fôr moyen pour s'attirer un 
Dieu propice. Le Lapon n'entroit pas dans 
tout ce que le Pafteur lui pouvoit dire ; 
& un jour qu'il le rencontra feul, il le 
conjura à genoux, & par tout ce qu'il 
y avoir de plus faint parmi les Dieux qu'il 
adoroit^, de ne pas lui refiifer la grâce 
qu'il lui demandoit, & ajoutant les pro- 
mefTes aux prières» il lui préfenta (ix écus, 
& s'offrit de les lui donner s'il vouloit 
s'abaifler jufqu'à coucher avec fa femme. 
Le Pafleur fongea long-temps s'il pouvoit 
le faire en confcience > & ne voulant pas 
refufer ce pauvre homme, il trouva qu'il 
valoir mieux le faire Cocu , & gagner fon 
argent , que de le défefpérer. 

Si cette avenmre ne nous avoît pas été 
racontée par le même Prêtre , qui étoît 
alors fon difciple , & qui étoit pdfent j 
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je ne pourrois jamais la croire^ maïs îl ràm 
Tafllira d'une manière fi fone , que /e ne 
pnis en douter , connoiflànt d'ailleurs le 
naturel du pays. 

Cène bonne volonté que les Lapons ont 
pour leur femmes , ne s'étend pas feu- 
lement à regard de leurs Pafteurs , mais 
aufS à regard de tous les étrangers , fuîvam 
ce qu'on en dit, comme nous voulons ie 
' prouver. 

Je ne vous dis n'en , Monfîeur , d'une 
fille à qui le Bailli de la Laponfe , guî eft , 
celui qui reçoit le tribut pour le Roi , avoît 
fait un enfàm. Un Lapon Tacheta pour en 
faire fa femme , de celui qui l'avoit dés- 
honorée , fans autre raifon qu'elle avoît 
fçu captiver les inclinations d'un étranger. 
Toutes ces chofcs font fi fréquemes en 
ce pays , que pour peu qu*on vive avec 
les Lapons, on ne tarde pas d'en être 
convaincu par fa propre expérience. 

Us lavent leurs enfans dans un chaude* 
ron , tous les jours trois fois , jufqu'à ce 
qvL^'ûs ayent un an , & après , trois fois 

par 
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par remaine. lU' ont peu d*enfafls , & il 
ne s'en trouve prefque jamais Ax dans une 
famille. Loriqu'ils viennent au monde , ils 
les lavent dans la neige îufqu'à ce qu'ils 
ne puilTent plus jrefpirer ^ & pour lors ils 
les jettent dans un bain- d'eau chaude. Je 
crois qu'ils font cela pour les endurcir au 
froid. Sitôt que la mère eft délivrée, elle 
boit un grand coup d'huile de baleine , & 
croit que cela lui eft d'un fecours conil* 
dérable. Il eft aifé de connoitre , dans le 
berceau « de quel fexe eft l'enfant. Si c'eft 
un garçon , ils fufpendent au-deftus de fa 
tête un arc, des âeches, ou une lance» pour 
teur apprendre , même dans le berceau , 
ce qu'ils doivent £iire le refte de leur vie » 
& leur Éiire connoître qu'ils doivent un 
jour fe rendre adroits dans leurs exercices* 
Sur le berceau des filles « on voit les ailes 
de la jopos^ qu'ils appellent ry/^tf, avec 
les pieds & le bec, pour leuf infinuer; 
^ dès TenÊuice, la propreté & l'agilité. Quand 
les femmes font groffes , on frappe le tam- 
bour pour fçavoir ce qu'elle» auront. Elle^ 
I Tome m, Q 
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aiment mieux des filles, parce qu'elles re« 
çoîvent des préfens en les mariant, 6c 
qu'on eft obligé d'acheter les femmes. 

Les maladies , comme je l'ai déjà mar- 
qué , font prefque toutes inconnues aux 
Lapons , & s'il leur en arrive quelqu'une, 
la Nature eft aflez fone pour les guérir 
d'elle-même , & fans faîde des Médedos 
ils recouvrent la (anté : ik ufent pourtant 
dé quelques remèdes , comme de la racm 
de moujfe^ qu'ib nommtmjeeft, ou ce qu'on 
appelle angélique pUtreufc. La réâne €p2i 
coule des fapins , leur &it des emçlittes , 
ic le fromage de renne eft leur onguent 
divin. Ils s'en fervent diverfement : ils 
ont du fiel de loup , qu'ils délayent dans 
de l'eau-de-vie avec de la poudre à canon. 
Lorfque le froid leur a gelé quelque partie 
du corps , ils étendent le fromage coupé 
par tranches fur la partie malade, & ils 
en reçoivent du ioulagement« La féconde 
manière d'employer ce fromage pour les 
maux extérieurs ou intérieurs , eft de fiiire 
entrer un fer rouge àsm k fromage, qui 
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^iftîlle) par cette ardeur , une efpece d^huile; 

de laquelle ils fe- frottent l'endroit où ils 

fouffrent , & ce remède eft toujours fuivi 

d*un fuccès & d'un efFet merveilleux. II 

conforte la poitrine « emporte la toux^ Sc 

il eft bon pour toutes les contufions ; mais 

la manière la plus ordinaire pour les ma« 

Jadies plus dangereufes, c'eft le feu. Us 

appliquent un charbon ardent fur la bief- 

fure, & le laiflent le plus long-temps qu'ils 

peuvent, afin qu'il puiiTe confumer tout 

ce qu'il y a d'impur dans le maL Ceue 

coutume eft celle des Turcs, & ils oe trou«^ 

vent pas de remède plus fouveraîn. 

Ceux qui font affez heureux en France , & 
aUleurs, pour arriver à une extrême yieil- 
Jeflje, font obligés de fouffiir quantité d'in- 
commodités qu'elle traîne avec elle ; mais 
les Lapons en font entièrement exempts, 
& ils ne reffentent, pour toute infirmité 
d«ns cet état , qu'un peu de diminution do 
lesur vigueur ordinaire. On ne fçauroic 
niéme diftinguer les vieillards d'avec les 
î^unes , Se on voit rarement des tétet 
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blanches en ce pays. Ds retiennent toujours 
leur même poil, qui eft ordinairement roux: 
mais ce qui eft remarquable, c'eft qu'on 
rencontre peu de vieilbrds qui ne /oient 
aveugles. Leur vue , déjà affoiblie par le 
défaut de la nature , ne peur plus fupporter , 
ni l'éclat de la neige ^ dont la terre eft 
prefque toujours couverte, ni la faxaie 
continuelle , caufée par le feu ^ qui efl 
toujours allumé au milieu de leur cabane, 
& qui les aveugle fur la un de leurs jours. 

Lorfqu'ils font malades , ils ont courume 
de battre du tambour ^ pour coimoitre il 
la maladie doit les conduire à la mort ; & 
lorfqu'ils font perfuadés du fuccès âcheuz, 
ou que le malade commence à tirer à (à 
fin, ils fe mettent autour de fon lit, &, 
pour faciliter à fon ame le paffage à l'autre 
monde , ils lui font avaler ce qu'ils peur 
vent d*eau-de-vie , en boivent autant qu'ils 
en ont , pour fe confoler de la perce «le 
leur ami^ & pour s'exciter à pleurer. U 
n'efl pas plutôt mort, qu'ils abandonoenc 
la maifoi]^ & h détniifenc même , da 
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crainte que ce qui reAe de Tame du défunt; 
ce que les Anciens appelloient Mânes , ne 
leur fafTe du mal. Leur cercueil eft fait 
d^un arbre creufé , où bien de leur traîneau, 
dans lequel ils mettent ce que le défunt 
avoit de plus cher, comme fon arc, fes 
flèches , fa lame 9 afin que , û un jour il 
retourne à la vie , il puifïe exercer fa même 
profeffion. Il y en a même , de ceux qui 
ne font que cavalièrement Chrétiens, qui 
confondent le Chriflianifme avec leurs an- 
ciennes fuperfliiions ; &. entendant dire à 
leurs Pafteurs, que nous devons un jour 
reiTufciter, mettent dans le cercueil du 
défunt une hache , un caillou , un fer pour 
faire du feu , ( les Lapons ne voyagent pas 
fans cet équipage ) afin que , lorfque le 
défunt refTufcitera , il {niifle abattre les 
arbres , applanir les rochers « & brûler tous 
les obflacles qui pourroient fe rencontrer 
fur le chemin du Ciel. 

Vous voyez, Monfieur, que, malgré 
leurs erreurs , ces gens y tendent de tout 
kuT pouvoir.: ils y veulent arriver de gré 

Oiij 
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ou de force , & on petit dire ; HIs per 
firrum & ignés ad calos graffhrl conJUtutum , 
& qu'ils prétendent par le fer & le feu 
tmporter le Royaume des d'eux. 

Ils n'enterrent pas toujours les défunts 
dans les Cimetières , mais bien fouvent 
clans les forêts & les cavernes. On arrofe 
le Heu d*eau-de-vîe , tous les Affiftans en 
boivent , & trois jours après l'enterrement 
on tue la renne qui a conduit le mort au 
lieu de fa fépulture , & on fm un feftin à 
TOUS ceux qui y ont été préfens. On ne 
jette pas les os, mais on les garde avec 
foin pour les enterrer à coté du défunt. 
C'eft dans ce repas qu'on boit le Paligavin, 
c*eft-à-dire , TiEtftf-iAf-v/e b'unheureufe ^ par 
ce qu'on la boit en l'honneur d'une per- 
fonne qu'ils croient bienheureufe. 

Les Succeffions fe règlent à peu près 
comme en Suéde , la veuve prend la moi« 
tié« & (i le défunt a laifTé uh garçon 6c 
uïie fille, le garçon prend les deux tiers 
§L Jaifle l'autre à fa fœur. 
Nous étions au plus fon de cette con- 
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verfarion, lorfqu*on nous vint avertir qu'on 
appercevoit , fur le haut de la montagne; 
des Lapons qui venoient avep des rennes. 
Nous allâmes au-devant d'eux, pour avoir 
je plaifir de contempler leur équipage & 
leur marche: mais nous ne rencontrâmes 
que trois ou quatre perfonnes qui appor- 
toient , fur des rennes , des poiffons fecs 
pour vendre à Swapavara. 

Il y a long-temps, Monfieur, que j<e 
TOUS parle de rennes , fans vous avoir fait 
la defcription de cet animal , dont on nous 
a tant parlé autrefois. Il eft jufte que }e 
fatisfafle préfentement votre curiofité » 
comme je contentai pour lors la mienne* 

Rheen eft un mot Suédois , dont on a 
appelle cet animal , foit à caofe de fa lé- 
gèreté , foit à caufe de fa propreté; car 
rhen fignifie netr^ & ftnna veut dire courir ^ 
en cette langue. Les Romains n'avpietu 
aucune connoiflance de cet animal , & les 
Latins récens l'appellent rangifir. Je ne puis 
vous en dire d'autre raifon , fmon que je 
crois que les Suédois ont pu appeller cette 
Oiv 
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bcte râf^l , auquel mot oft auroît ajouté 
fira y comme qui diroit Bête appelléé rangr. 
Comme je ne voadrois pas dire que Je boîs 
de cet animal , qui s*étend en forme Je 
grands rameaux , ait donné lieu de les ap- 
peller ainfi , puifqu'on auroît auffitot dit 
ramifer y que ranpfer ; optoi qu*il en foir, 
il eft confiant , Moniteur , que , bien que 
cène bête foit prefque femblable à un cerf, 
elle ne laîffe pas d'en différer en quelque 
chofe. La renne eft plus grande ; mais le 
bois eft tout diflfércnt. Il eft élevé fort haut, 
*& fe courbe vers le milieu , feifant une 
forme de cercle fur la tête , qui eft velue 
depuis le bas jufquVn haut, de k couleur 
de la peau , Sl eik plein de fang par-tout; 
en forte qu*en le preflant fort avec la main, 
Qn s'apperçoit> par Taâion de l'animal, 
• qu'il fent de la douleur dans cette partie : 
mais ce qu'il y a de particulier , & qu'on 
ne voit en aucun autre animal, c'e/l ia 
quiinfiité de bois dont la Nature l'a pourvu 
pour fe défendre contre les bêtes fauvages, 
I-e* ceris n'ont que deux bois , d'où fortem 
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quantité de dagues; mais les rennes en 
ont un autre ûir le milieu du front , qui 
fait le même effet que celui qu'on peint 
fur la tête des licornes , & deux autres 
qui , s'étendant fur fes yeux , tombent fur 
fa bouche. Toutes ces branches , néanmoins, 
fortent de la même racine ; mais elles pren- 
nent des routes & des figures différentes; 
ce qui leur embraffe tellement la tête, 
qu'elles ont de la peine à paître , & qu'elles 
aiment miçux arracher les boutons des ar- 
bres, qu'elles peuvent prendre avec moins 
de difficulté. 

La couleur de letnr poil eft plus noire 
que celle du cerf > particulièrement quand 
elles font jeunes^ & pour lors elles font 
prefque noires , comme les rennes fàuva- 
ges , qui font toujours plus fones , plus 
grandes ÔL plus .noires que les domeffiques. 

Quoiqu'elles n'^ent pas les jambes fi 
menues que le cerf, elles ne laiflênt pas 
de le furpafler en légèreté. Leur pied eft 
extrêmement fendu , & prefque rond; mais 
ce qui eft reourquable dans cet animal; 

PT . 
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c'cft que tons fes os , & partîculîéremenc 
les articles des pieds , craqaent comme û 
on remuoit des noix , & font un cliquetis 
fi fort , qa on entend cet animal prefque 
é'auffi loin qu'on le voit. On remarque 
«uffi dans les rennes , que , qaoîqâ*e\\es 
aient le pied fendu , elles ne ruminent point ^ 
& qu'elles n*ont pas de fiel , mais une 
petite marque noire dans le foie , fans au- 
oine amertume. 

Au refte, quoique ces bêtes foîent d'une 
nature fauvage , les Lapons ont û bien 
trouvé le moyen de les apprivoifer , & 
de les rendre domeftiques , qu*il n'y a per-. 
fonne dans le pays , qui n'en ait comme 
des troupeaux de moutons. On ne laiffe 
pas d'en trouver dans les bois quantité de 
fauvages, &c*eft à celles-là que les Lapons 
font une chaffe cruelle , tant pour avoir 
leur peau , qui eft beaucoup plus eftimée 
que celle des rennes domeftiques^ que pour 
la chair , qui eft beaucoup plus délicate. Il 
y a même de ces animaux qui font à demi- 
âiuvages & domeftiques , & leis Lapon$ 
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lalfli&nt aller dans les bois leurs rennes fe« 
melles, dans le temps que ces animaux 
font en chaleur ; & celles qui proviennent 
de cette conjonâion , ont un nom parti-* 
culier : ils les appellent kattaî^arj & elles 
deviennent beaucoup plus grandes & plus 
fortes que les autres , & plus propres pour 
le/ traîneau. 

La Laponie ne nourrit pas d'autres ani«* 
maux domeftiqués que les rennes; mais 
on trouve dans ces bêtes feules autant de 
commodités qu'on en rencontre dans toutes 
celles que nous nourriffons. Ib ne jettent 
rien de cet animal; ils emploient le poil,: 
k peau , la chair , les os , la moelle , le 
fang & les nerfs , & ils mènent tout en 
lufage. 

La peau leur fert pour fe garantir des 
injures de Tair : en hiver , ils s'en fervent 
avec le poil , & en été ils ont des peaux 
dont ils Tont fait tomber. La chair de cet 
animal eft pleine de fuc , extrêmement' 
grafle & nourriflame» & les Lapons ne 
mangeât point d'autres viandes que cellr 

Ovi 
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de rennes. Les os font d'une utilité mer- 
yeîUeufe pour ^re des arbalètes & des 
arcs, pour armer leuts flèches , pont Eure 
des cuiUers , & pour orner tous les ou- 
vrages qu'ils veulent faire. La langue Se 
la moelle des os e(l ce qu'ils ont de plus 
délicat parmi eux , & ks Amans portent 
de ces mets à leurs MaîtrefTes , comme les 
plus exquis , qu'ils accompagnent ordinal* 
rement de chair d'ours & de cafior. Us 
en boivent fouvent le; fang ; mais il fe 
conferve plus ordinairement dans la veffie 
de cet animal» qulls expofent au £roid ^ 
& le laiflfent condenfer &L prendre un corps 
en cet était; & lorfqu'ils veulent faire du 
potage , ils en coupent , ce qu'ils ont de 
befoin , & le font bouillir avec du poiiTon; 
Ils n'ont point d'autres flts que ceux qv^ûs 
tirent des nerfs , qu'ils fUent fur la joue 
de ces animaux* Us fe fervent des plus 
fins pqur £nre leurs habits, & ils emploient 
l^s plus gros pour coudre en&mble les 
planches de leurs barques. Ces animaux ne 
fcumijûfenr pas fculemçat aux Lapoçs de 
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quoi fe vêtir & de quoi mangôf , ils leur 
donnent auffi de quoi boire. Le lait de la 
renne eft le feul qu'ils aient , & parce qu'il 
«ft extrêmement gras , & tout-à-fait épais ,' 
ils font obligés ^y mêler prefque la moitié 
d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi- 
feptier par jour, des meilleures rennes, 
qui ne donnent même du lait 9 que lorf- 
qu'ellës ont un veau. Ils en font des fro- 
mages très-nourriffans; & les pauvres, qui 
n'ont pas le moyen de tuer leurs rennes 
pour manger, ne fe fervent pas d'autre 
- nourriture. Ces fromages font gras & d'une 
odeur afTez forte, mais ils font fades, comme 
étant faits & mangés fans fel. 

La plus grande commodité qu^on retire 
des rennes , c'eft pour faire voyage & 
porter des fardeaux. Nous avions tant de 
fois entendu parler avec étonnement de 
la manière dont les Lapons fe fervent de 
CCS animaux pour marcher , que nous 
voulûmes dans le moment fatisfaire notre . 
curioiité , & voir ce que c*efl qu'une 
rçnne attelée à un traîneau. Nous fîmes 
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dans le moment venir une de ces machines 
que les Lapons appellent Pulaks » & que 
nous nommons traîneaux » dont jVi fait 
la defcription ct-devant. Nous fîmes at- 
teler la renne fur le devant, de la diC^ 
tance que font ordinairement les chevaux » 
à ce morceau de bois dont j'ai parlé > 
qu'ils appellent JocoUps : elle n'a pour 
collier qu'un morceau de peau oii le poil 
eft refté , d*oudefcend vers le poitrail un 
trait qui lui p«ilê fous le ventre entre les 
jambes, & va s'attacher à un trou qui 
eft fur le devant du tmneau. Le Lapon 
rfa pour guide qu'une feule corde at-; 
tachée ji la racine du bois de l'animal , 
qu'il jette diverfement fur Je dos de h 
bSte, tantôt d'un côté^ tam6t de l'autre , 
& lui £ait connoître le chemin , en tirant 
du c&té qu'elle doit tourner. 

Nous allâmes ce jour-là , pour la pre-? 
mîerefois, dans ces trwneauxavec un plaifir 
incroyable ; & c'eft dans cette voiture 
qu'on lait en peu de temps beaucoup de 
^emxu On avance avec plus ou moîasds 
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diligence l fuivant que fa renne eft plus 
ou moins vive & vigoureufe. Les Lapons 
en nourriffent exprès de bâtardes , qui font 
produites d'un mâle fauvage & d*une fe- 
melle domeftîque , comme je vous l'ai 
déjà dit, & celles-là font beaucoup plus 
vives que les autres, &plus propres pour 
le voyage. Zieglerus dit qu'une renne pçut 
en un jour changer trois fois d'horizon i 
c'eft-à-dire, joindre trois fois le figne 
qu'on aura découvert le plus éloigné. Cet 
efpacé de chemin , quoique très-confidérable 
& fort bien exprimé , ne donne pas bien 
à connoître la diligence que peut faire une 
renne. Les Lapons la défignent mieux, 
en difant qu'on peut faire vingt milles de 
Suéde, ou 50 lieues, en ne coniptantqué 
deux lieues & demie de France pour uif 
mille de Suéde. Les milles ^Je Suéde font 
de 6600 toifes, & les lieues de France 
de 1600 toifes. Cependant ordinairement 
le mille de Suéde pafTe pour tïois lieiiç# 
de France. 
, Cette fupputatlon fatisÊût plus gui} 
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Fautre. Mais comme on étend le ]oysc 
autant qu'on veut , & que les Lapons ne 
diflinguent pas fi c'eft le jour naturel de 
vingt-quatre heures , ou la journée que fait 
un Voyageur, il eft plus à propos, pour 
donner à comprendre ce qu'une renne peut 
&ire par heure , au moins autant que je 
Fat remarquai par la fupputation qui pré- 
cède, & par ma propre expérience» de 
ikt qu'un bon renne entier, comme font 
ceux qui fe rencontrent dans la Laponie 
KimirLapmark , qui font renommés pour 
les plus vîtes & les plus vigoureux, peut 
£iire par heure, étant pouffe, (bc Ueues 
de France > encore faut-il pour cela que 
h glace foît fort om'e 6c fort gelée. Il efl 
vrai qu'il ne peut réfiftet long -temps à 
ce travail , & il £utt qu'il fe repofe après 
fept ou huit heures de fiatigue. Ceux qu'on 
.veut ménager davantsçe , ne feront pas 
cuit de chemin, mais^ dureront auf& plus 
longf^emps. Ils réfiâeront air travail pen- 
dant douze ou treize heures , au hout AeS- 
(gudles il e& aéceflaire qu'ils fe repdên^ 
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un jour ou deux , fi on ne veut pas qu'ils 
crèvent au traîneau. 

. Ce chemin 5 comme vous voyez, Mon- 
fieur , eft très-confidérable , & s'il y avoit 
des poftes des rennes établies en France , 
il ne feroit pas difficile d'aller de Paris à 
Lyon en moins de vîngt-fix heures. La 
diligence feroit belle; mais quoiqu'il fembîe 
que cette manière de voyager, foit très- 
. commode , on en feroit beaucoup plus 
fetigué ! Les fauts qu'il faut faire , les 
fofles qu'il faut franchir , les pierres fur 
lefquelles il faut pafTer , & le travail con- 
tinuel néceffaire pour s'empêcher de ver- 
fer , & pour fe relever quand on eft 
tombé , feroit qu'on aimeroit beaucoup 
.mieux aller plus doucement, & effuyer 
, moins de rifques. 

Quoique ces animaux fe laiflent aflez faci- 
lement conduire , il s'en trouve néanmoins 
beaucoup de rétifs, & qui font préfqu'in- 
domptables; en forte que, lorfqne vous 
voulez les pouffer trop vite , ou que vous 
voulez, leur faire faire plus de chemin qu'ils 
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ne veulent, ils ne manquent pas de fe re^ 
tourner 9 & fe dreflant fur leurs pieds de 
derrière , ïh viennent fondre avec une telle 
furie fur celui qui eft dans le traîneau , qui 
ne peut fe défendre , ni fonir à caufe des 
liens qui rembarraiTent , qu'ils lui caflenc 
fouvent la tête, & le tuent quelquefois 
avec leurs pieds de devant , defquels ib 
font fi forts , qu'ils n'ont point d'autres 
armes pour fe défendre contre les loups* 
Les Lapons , pour fe parer des infultes de 
ces animaux , n'ont point d'autre remède 
que de fe tourner contre terre , 8c de fe 
couvrir de leur traîneau , pfqu'à ce que 
leur colère foit un peu appaifée. 

Ils ont encore une antre forte de traî- 
neau beaucoup plus grand , & fait d'une 
autre manière , qu'ils appellent Racdakens, 
Us s'en fervent pour aller chercher leur , 
bois, & tranfporter leurs biens , lorfqulis 
changent d'habitation. 

Voilà, Monfieur, la manière dont les 
Lapons voyagent l'hiver, lorfquela neige 
couvre entièrement toute h terre, & que 
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îe froid a fait une croûte glîflante par- 
deffus. Uété, il faut qu^ils aillent à pied; 
car les rennes ne font pas affez forts pour 
les porter, & ils ne les attelent point à 
des chariots , dont Tufage leur eft tout-à-fait 
inconnu, à caufe de l'âprete du chemin. 
Ils ne laiffent pas de porter des fardeaux, 
& les Lapons prennent une forte écorce 
de bouleau, qu'ils courbent en forme d'arc , 
& mettent , fur la largeur , ce qu'ils ont 
à porter, qui n'excède pas, de chaque 
côté, le poids de quarante livres. C'eft 
de cette manière qu'ils portent , l'été , leurs 
enfans baptifer ^ & qu'ils fuivent derrière. 

Il n'y a rien qui feffe mieux voir le 
peu de Chriftianifme qu'cmt la plupart des 
lapons , que la répugnance qu'ils ont d'aller 
à l'Eglife pour entendre le Prêtre , & pour 
affifler à l'OfEce. Il faut que le Bailli air 
foin de les y faire aller par force , en ei^ 
voyant des gens dans leurs cabanes , pour 
voir s'ils y font. Il y en a qui , pour 
s'exempter d'y aller , lui donnent de Tar- 
ffitit : quelques - uns croient pouvoir fl 
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difpenfer d'aflUler à la Prédication ; eif 
difant qu'ils y étoient Tannée paflee ; 6c 
d'autres croient avoir une excufe légitltne 
de s'abfenter, en difant qu'ils font d'une 
autre Eglife à laquelle ils ont été. Cela 
£ût voir clairement qu'ils ne font Chré- 
tiens que par force y & qu'ils n'en donnent 
des marques , que lorfqu on les conrraior 
à le ^ire. 

Nous fûmes occupés » le refte de ce 
jour , & toute la matinée du Mardi , à 
graver , fur des plettes , des Monument 
étemels , qui dévoient faire connoitre à h 
Poftérité, que les François n'avoient cefle 
de voyager ^ qu'où la terre leur avoit 
manqué, 6c que , malgré les malheurs qu'ils 
avoient efluyés, & qui auroient rebuté 
beaucoup d'autres qu'eux, ils étoient venus 
planter leur colonne an bout du monde , 
Ôc que la matière avoit plutôt manqué à 
leurs travaux, que le courage à les fouârir» 
X'Infcription étoit telle : 

-4* G allia nos gcnuit 3 vidit nos Africa » Gangem 
n ffaufimas, Eunpamquc oculU luftravimus çmn€m* 
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•»* Ciifihus & variis acli terrâque manque » 

♦» Hic tandem ftetimus , nohis ubi dcjuit orhis, »» 

DE jFERCOyiLT. 2>B CoBSCftOIf. ReÇHARO* 

iS, Augufti tûSt, 

Nous gravâmes ces Vers fur la pîerrô 
& fur le bois ; & quoique le lieu où nous 
étions , ne fut pas le véritable endroit pour 
les mettre , nous y laiflâmes cçux que. flous] 
avions gravés fur le bois , qui furent mis 
Azxis FEglife, au«-deflus de TÂuteL Nous 
portâmes les autres avec nous , pour les 
fnettre au bout du lac de Tornotrefck^ d'où 
Vpn voit la Mer glaciale» ^ où. finît 
l*Univers. 
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LETTRE 

SUR 

LE VOYAGE 

DE M. SMOLETT, 

EN F R A N C E. 



JVl. Smolett, Médecin &bel efprit, connu 
en Angleterre par des ^iftoires , des Ro- 
mans « des Critiques, des Pièces de théâtre, 
des Traduûions & des Pamflets politiques, 
partit de Londres en 176} , dévoré d*hu- 
tneur & de fpléen , dans le deflein d'aller 
au Sud de la France chercher un remède 
au délabrement de fa fanté. Après cinq mois 
de féjour dans ce Royaume , il pafla à Nice, 
d'où il alla faire quelques excurfions en 
Italie. Enfin , au bout de deux ans de 
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courfes pénibles & in&uâueufes, îl eft 
retourné dans fa chère Patrie , plein du 
plus profond mépris pour les hommes , & 
les chofes qu'il venoii de voir, 

M. Smolett a publié dans (a langue, en 
1766, l'Hiftoire de fon Voyage, qu'il au- 
roît pu intituler fon Odiflee : car, femblable 
à Ulyffe, îl (*) a parcouru bien des Villes, 
en obfervant les mœurs , & il a eu beaU" 
coup à fouffrir parmi les Peuples barbares 
& mal élevés , chez lefquels fon mauvais 
deftin Ta forcé de vivre pendant quelque 
temps. Heureufement , il n'a eu à fe dé-r 
fendre , ni contre le chant des Syrenes ; 
ni contre les enchantemens des Circés , ni 
contre les féduâions des Calypfos ; il avoît 
avec lui fa Pénélope, qui Ta préfervé de 
"ces dangers, 

C'eft un redoutable Obfervateur que 
M. Smolett. Nos vices , nos dé&uts & nos 
ridicules font depuis long-temps l'objet de 

(*) • • Multomm pnvidus Urbes . 

Et morts homiman infpcxit, • • . JJpera muîta 
FtnuUu 
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h plas amere cenfure , tant de la part des 
EcraagersV que de celle de nos Compatriotes 
même; mais» fans M. Smolett, l'Europe ne 
fçauroit pas encore combien nous fommes 
gtof&ers , ignorans & barbares. Il expofe 
notre nudité aux yeux des Nations , avec 
une inhunumité fan$ exemple. On en ju- 
gera par le Préds que nous allons donner 
de fa Relation : fans chercher à repoufTer 
ni atténuer la rigueur de ks jugemens: 
nous les rapporterons avec une candeur 
qui , peut-être , nous méritera J'jnduigence 
de nos Leâeurs, & donnera à notre Cen-* 
feur même quelques remords de nous avoir 
fi maltrsûtés. 

M. Smolett , pîqué contre k Cour , qui 
ne lui donnoit point de penfion, contre 
les méchans , qui difoient du mal de fes 
Livres, & contre le Public, qui ne les lifoit 
pas, &, par-deffus tout cela, adhmatique 
Se vaporeux , fe mit en route au mois de 
Juin 176} , avec fa famille , & fe rendit 
à Douvres. 

Le détail de toutes les mortifications 

qu'il 
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qu'il a eu à effuyer dans ce malheureux 
Voyage , commence dès la première jour- 
née, & fa Relation nous a paru aufli atten-. 
driflante que la Comédie des vingt-fix In- 
fortunes d'Arlequin. La route de Londres 
à Douvres lui a paru odieufe : des cham- 
bres froides & de mauvais lits ; une cuifme 
exécrable, du vin empoifonné, des domeC- 
tiques négligens , des hôtes infolens, ôcdes 
mémoires fcandaleufement chargés : voilà 
ce qu'il a obfervé dans les Auberges. Not^e 
Voyageur penfe qu'il feroit de l'honneur 
du Gouvernement Britannique, de réformer 
de fi horribles abus , c'eft-a-dire, de rendre 
les Hôtelleries commodes & bien fournies , 
& les Cabaretiers défmtéreffés & honnêtes 
gens; ce qui , comme on voit, feroit fort 
aifé. 

On dit communément que Douvres eft 
une caverne de voleurs , & M. Smolett 
convient que ce propos n'eft pas fans fon- 
dement ; mais ce qu'il trouve d'affreux , 
c'eK que les Anglois , comme les Etran- 
gers , y foient également la viûune de la 

Tome III. P 
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rapacité & de rinfoletice des Aufcergifles. 
Il voudroit que ces Meffieurs fuflent affez 
bons Citoyens pour épargner leurs 0)m- 
patriotes, & fe contenter d'écorcher les 
ennemis de la République : mais notre 
Voyageur ne fe flatte pas fans doute de 
voir réuffir fon projet de réforme ; la route 
de Londres à Douvres eft fans cefTe cou- 
vene d'Etrangers de tous les Pays, qui 
ont gâté les mœurs des bons Aubergiftes 
Angloîs , & les ont dégoûrés de tout {en^ 
timent de poViieffe , de %inéroûté ôc de 
patrîotîfme. 

M. Smolett, qui a bien réfléchi fur Toutes 
les incommodités des Voyages , trouve 
que la dépenfe en eft une des plus grandes. 
11 ne peut pafler de Douvres à Boulogoe", 
fans louer un paquebot qui :ui coûte huit 
guinécs : quand lé paquebot eft à' la hau- 
teur du Port de Boulogne, il faut un bateau 
qui h tranfporte à terre avec fes effets ; 
nouvelle dépenfe: mais.ce n^eft pas tout; 
quand il eft débarqué , une troiipè de fai- 
néans fe préfente pour porter le bagage 
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à TAuberge , & veulent encore être payés. 
Toutes ces exaâions donnent bian de Thu- 
meur à notre Voyageur; mais ce qui y 
met le comble , c'eft qu'en arrivant trop 
matin à l'Auberge.» il trouve tous les lies 
occupés , & fe voit obligé d'attendre qu'on 
foit levé^, pour avoir une chambre. Tous 
ces événemens , fi intéreilans , font décrits 
avec beaucoup de détails , & donnent lieu 
à des réflexions bien ameres fur le peu 
.d'hofpitalité qu'on trouve en France. On 
-croiroît) dit notre Obfervateur, que les 
François font toujours en guerre avec les 
^nglois ; car ils les pillent (ans miféricorde, 
U ajouta ici 9 fur le droit d'aubaine , quel- 
ques traits auxquels nous n'avons rien à 
. répondre. Nous dirons feulement qu'on 
avoit propofé, vers 1? fin du dernier Règne, 
d'abolir cet ufage, qui |)aroit auf& peu 
conforme aux principes de la Politique , 
qu'à ceux de l'Humanité. Un grand M»- 
giftrat s'y oppofa , & donna pour raifon , 
que c'étoit la plus ancienne Loi de la Mo- 
tiarchîe; mais, depuis ce temps-là, ce droit 

Pij 
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a été fupprimé, par des traités ou con* 
ventions particulières , en faveur de plu- 
fieurs Nations de l'Europe, 

Revenons à notre Voyageur. Il prît affez 
philofophiquement la mortification com- 
mune de voir fes coffres vifités par les 
Commis de la Douane ; mais ce qui lui fait 
îeter les hauts cx\s, c*e{l la cruauté qu'on 
eut de retenir , pendant quelque temps , 
une caiffe de fes livres , pour les envoyer 
à la Chambre Syndicale d'Amiens. Et les 
François , s*écrie-t-i\ , fe piquent de polir' 
tefle & dliofpitalité! 

M Smolett eft refté trois mois à Bou^ 
logne : pendant ce temps-là , il a fait des 
obfervations importantes fur les mœurs & 
le Gouvernement. C*eft fur-tout dans ks 
entretiens avec fon Hôte & /es Hôteffes ^ 
qu'il puifoit de grandes lumières fur Je 
caraftere de notre Nation. Son Hôte éteint 
un jeune homme qui avoit un emploi dans 
' les Fermes , fort joli gatrçon , très-obli- 
geant, mais libertin, & plein de vanité; 
& M. Smolett conclut que- la vanité 
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eit la. paffion dominante des Françoise 

Il juge que les: Habitans de Boulogne 
defcendent des anciens Flamands , parce 
qu'ils ont la peau fine , le teint fleuri &^ 
les cheveux blonds , au lieu que les Natu- 
rels de France .ont 9 félon lui, les cheveux> 
nous y la peau brune, & le teint olivâtre ;, 
rem^que curieufe ^ qui avoit jufqu'ici: 
échappé à tous les Voyageurs. 
. a Les Bqulonnpis, dit M. Smolett , font 
très^féroces & très-vindicatifs : il Te commet 
fréquemment , tant dans la Ville , que dans- 
la^ campagne» des meurtres barbares; ôc 
les Payfans» par reffentiment ou par en- 
vie , font affez dans l'ufage de mettre le 
feu à la maifon de leurs voifins. n Pour 
çeu que ces Peuples aient Tefprit de ven- 
geance que notre Voyageur leur attribue, 
nCUs ne lui confeillons pas de retourner 
chez eux, 

La Noblefle de la Province n'eft pas. 
mieux traitée : on ne peut pas voir , fôlon 
lui , une race de mortels plus infignifiance 
que les Nobles de Boulogner Sans dignité, 

Piij 
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Ans efprit & fans bon fens , ils font tné- 
prifables par leur orgueil , & ridicules par 
Ifflrvanité , &c. C'eft avec ce ton de po- 
litefle & de décence , que notre Voyageur 
jnge dei hommes qu'il n'a vus que par la 
fenêtre de Ton Auberge ; car il eft bon de ' 
remarquer que , pendant fon féjour à Bou- 
logne , il étOTt fi malade, qu'à peine a-t-il 
quitté le coin de fon feu ; mais il étudioît 
les mœurs du pays , en caufant avec fon 
Hôte le Commis des Fermes , & avec 
la Servante de THôtMlerie, 

Une des chofes qui choque le ptas cer 
impitoyable Cenfeur de nos mœurs, c'éft 
la beftiale coutume qu'il a remarquée chez 
tous les gens polis , de fe laver la bouche 
après le repas , les uns devant les autres. 
Jl compare agréablement cet nfage à celui 
qu'on prétend avoir été établt dans l'an- 
cienne Egypte, oîi , dans toutes les bonne» 
maifons , chacun avoit près de foi tout 
ce qu^il falîoit pour fatisfaire fes befoins 
naturels, fans faufler compagnie. M. Smolett 
ajoute qu'il vaudroit mieux fonderdes Ecole» 
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oii les jeunes gens apprilTent à manger fans 
fe falir la bouche , que de permettre qu'on 
fe la nettoyât ainfi devant tout le monde; 
Préfque toutes fes obfervations ont la même 
importance & la même déHcatefTe. 

M. Smoleit , auffi inûruit de Tétat de 
nos finances, que de celui de *nos mœurs, 
a calculé, dans fon Auberge de Boulogne, 
les revenus de la France, & il affirme qu'ils 
ne montent pas à plus de dix millions fteiv 
lings, ( un peu plus de deux cents millions 
dd notre monnôic ). S'il aroit cçnfulté là-, 
'defTus fon ami le Commis des Fermes^ 
il n'auroit pas fait un fi mauvais cafcuL 

Notre Voyageur quitte enfin Boulogne,' 
& vient obferver les mœurs des François 
i, leur fource, c'eft-à^dire , dans la Capitale, 
11 n'a pas manqué de voir , en paflant , 
les écuries de Chantilly , & le Tréfor de 
l'Abbaye de Saint -Denis. Le premier trait 
de fa critique tombe fur quelques *ftatues 
qu'il a vues dans cette Abbaye, & qu'il 
trouve abfolument dans le goût François , 
c'eft-à-dire, fans vérité, fans, correûion 

Piv 
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6l fans élégance. Le trait eft'dtir , mais nos 
ArtiAes doivent fe confoler : M. Smolert 
ne traite pas mieux la Vénus de Médiçls 
qu'il a vue en Italie. 11 trouve que les traits 
de la Déefle font fans beauté , & que (on 
attitude efi gauche. Il faut convenir que 
M* Soiolett'a le goût fmguliérement dé- 
licat ; mais un Ânglois , qui connoît \es 
cbefs-d œuvres dont niluftre Roubillac (*) 
a„décoré l'Abbaye de Weftminfter , doit 
être difficile en fait de fculpture. 

En examinant UTiéfor de Saint-Denis; 
M. Smolett , à qui rien n échappe , s'eft 
douté encore que, dans la prodigieufe quaiv- 
tité de pierres précieufes qu'on lui mon- 
troit, il pourroit bien y avoir quelques 
pierres de faufles ; & nous croyons , en 
effet , que fes foupçons ne font pas defti- 
tués de vraifemblance. 

J'ai obfervé , dit M. Smolett, une chofc 
très - extraordinaire des Auberges Fran- 
çoifes , & qui me paroît feire une excep- 

(*) Statuaire qui a beaucoup de réputatîoB i 
I.ofldrc$ & dans la Banlieue. 
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tîon remarquable au caraftere général de 
la Nation, c'eft que les Hôtes, Hôtefles 
6c Servantes des Cabarets n'ont pas la 
moindre complaifance pour les Etrangers; 
ce qui forme , ajoute-t-il, un fmgulier con- 
trafte entre les François & les Anglois. En 
France tout le monde eft complaifant , hors 
les Aubergiftes : En Angleterre , il n'y a 
guère que les Auberglftesqui foient complaî- 
fans. Nous pourrions rappeler à M. Smolett 
ce qu'il a dit lui-même des Auberges de la 
route de Londres à Douvres ; mais nous 
ne voulons point troublçr le plaifir d'une 
fi belle découverte. 

M. Smolett arrive enfin à Paris dans un 
Hôtel garni. Là il fe met à obferver les 
mœurs par fa fenêtre : il voit, dass la bou* 
tique d'un Serrurier voifin , trois jeunes 
filles qui paflbient une partie de la matinée 
à manger du pain & du raifin ^ l'autre partie, 
à leur toilette 4 & le refte du jour, à ne 
rien faire ; d'où notre Obfervateur con- 
clut que le Peuple , & même les Bourgeois 
de Paris , vivent , en automne , de pain 

Py 
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& de raîfiiî , & qu'il y règne , en général, 
un efprit de diffipation & d'oifiveté qui 
fe remarque dans toutes les clafTes de la 
Nation, On ne peut s'empêcher de rap* 
peller encore une fois le conte fi fouvent 
répété de cet Etranger qui , en pafTant 
par Blois , eut quelque querelle avec fon 
Hôteffe , qui étôît rouffe , & qui écrivît 
fur fon AxBUM : Nota , que les femmes de 
Blois font roufTes Se acariâtres. 

Nous nous étions piqués jufiju'i préfent 
d'entendre l'art de nous loger agréablement 
& commodément: on nous avoii fait croire 
que les maifons de briques des Habitans de 
Londre^ étoient étroites, écrafée^^ enfu« 
mées , avec de petites croifées , de petites 
portes^ de petites cours, & fens jardin; 
que les plus grands Seigneurs , peu jaloux 
d'être bien logés dans la Gipitale , réfer- 
voient leur (âfte & leur magnificence pour 
leurs maifons de campagiie ; qu'il n'y avoxt 

. pas à Londres dix Hôtelis comparables à 
iîx cents Hôtels qu'on connoit à Paris, 6c 

que la znoitié de ces dix beaux Hôtels de 
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Londres avoîent été conftruîts, dîftnbués; 
& meublés fur dés modèles François : mais 
voici M. Smoîett qui vient déconcerter 
étrangement toutes nos idées là-deflus» 
« Ce n'eft qu'en Angleterre , dit-il , qu'il 
» faut chercher des appartemens gais , dés 
» ameublemens agréables , de la commo- 
ï> dite ôc de la propreté. . ^ . # Malgré te 
» cara6lere des François , leurs maifons 
5> font toutes triftes. » On croiroit d'abord 
que notre Voyageur, tranfporté au Fau- 
bourg Saini'^Marceau ,.n'a vu que les mai- 
fons de fon quartier. Mais écoutez-le en- 
core : ce Malgré tous les orneméns qu'on 
a prodigués à Verfailles , c'eft une (*) lugu- 
bre habitation. Les appartemens font ob« 
fcurs , mal meublés , mal-propres , & n'ont 
rien de Royal. Mettez enfemble le Châ- 
teau , la Chapelle & les Jardins : tout cela 
tie forme qu'un compofé bizarre de magni- 
ficence & de petiteffe ». Voilà une critique 
de Verfailles tout-à*{ait neuve , & à laquelle 

(*} Je D^aî pas pu mieux rendre le mot Anglois 
Pvj 



348 Recutil amufans 

nous n'avons pas le force de répondre. Mais 
ce n*eft pas tout : Trîanon , Marly & 
Choify , ne font que des colombiers, félon 
cet impitoyable Cenfeur, &L il nous aflure 
que le Roi d'Angleterre eft beaucoup mieux 
logé. Affurément , fi cela eft , Sa Majefté 
Britannique eft le Monarque le mieux logé 
du Monde; mais nous n'aurions jamais cru 
que Fancien Hôpital de Saint- Jacques , ap- 
pelle aujourd'hui U Palais de Saint- James, 
&i une habitation plus impofante & plus 
Royale que le Château de VerfaUîes; Se 
nous penfons que , s'il y avok fur la terre 
un Palais, dont le colombier reffemblât à 
TrianQn , les Amateurs feroient bien du* 
jchemin pour l'aller voir. 

M. Smolett nous reproche d'avoir tranf- 
porté fur notre Théâtre de Mufiqae une 
tramante & langoureufe pfalmodie d'églife. 
Cette critique n'eft pas affez neuve pour 
être dign.eid'un Obfervateur fî perfpicace ; 
mille étrangers l'ont dit avant lui, &ndas 
commençons à en croire quelque chofe, 
On imagine bien que notre Cenfeur 
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n'aura pas épargné notre Théâtre; c'eft 
l'objet principal de la rivalité littéraire des 
deux nations. Nos meilleurs Tragédies , 
félon M. Smolett, manquent d'incidens , 
& le dialogue de nos Comédies n'eft 
compofé que de maximes inflpides de mo- 
rale , fans efprit & fans réparties; & qu'on 
ne croye pas qu'il .en ait jugé par quelques 
Drames de nos Auteurs modernes, c'eft 
Racine & Molière qu'il anaque & qu'il 
nomme. Que nos Tragédies paroiffen^ 
froides & vides d'aâion ^ux admirateurs 
de Shakefpear » cela doit être ; c'eft un 
fort que Racine doit fubir , & qu'il partage 
avec Euripide & Sophocle; Mais Molière 
avoir jufqu'ici trouvé grâce ( * ) aux yeujç 

(*) Il faut en excepter un Poëte nommé Shadwel^ 
qui a fait quelques Comédies « &» entr*autres ^une 
plate Copie de TAvare de Molière. C*e(l par 
pareflfe , dit-il dans la Préface 9 que )*imite ce 
Poëte > & je me flatte qu*il ne pcsrdra rien, entre 
mes mains. On en peut juger par un feul traitt 
Quand le fils d'Arpagon apprend que fa MaîtrefTe 
va époufer Ton père » il fe trouve mal. Arpagon 
renvoie à la cuiûne b«ire yn b«n verre d*eaa 
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même des plus zélés partifans de Wkherley 
ck Vanbrugh, & de Congréve. Dryden , 
qui traite nos Auteurs Dramatiques avec 
tant de mépris dans toutes les Prêtées 
de fes miférables Drames, Driden lui- 
même épargne Molière. Dans la Pré- 
£ice defon Amphy trios ^ en citant Plante 
& Molière, il ajoute : a ces deux plus 
grands Noms de la Comédie ancienne & 
moderne, n Mais M. Smolen eft intrépide 
dans {t$ opinions; en fait de Poéfie Dra- 
manque, c'eft un îuge compétenr, nous 
prendrons la liberté de lui due ; n Vous 
» êtes Orftvre , M. Joffe ; vous avez feit 
M une Tragédie que M. Garrick n'a pas 
» voulu recevoir, (*) & une petite Co- 
9> médie qu'on a jouée & oubliée; mais ce 
» n'en eft pas affez pour méprifer MoUere. 
n Confultez, fur \t mérite de notre Poète « 

claire. Dans Shadvrcl , TAvare dît à fon fils d*allcr 
boire un verre d'eau-de-We. Quand on corrige 
aîjifi MoHere , on eft difpenfé de reftîmcr, 

(♦} La Tragédie, intitulée le RégUidt , eft tm- 
Ptimici la Coinédie a pour titre ies RepréfiiUts^ 
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» ce M. Garrîck, (*) qui a réfoté votre 
» Tragédie , & fon Affocié en poéfie , 
M M. Colmau , le Tradufteur de Térence : 
» ils connofflent bien notre Théâtre, & 
j> ils ont enrichi le vôtre des feules bonnes 
» Comédies qu'on y ait jouées depuis long- 
i> temps. Ils vous confeilleront d'étudier 
» les Drames de Molière, & de trûler 
» les vôtres, w Mais il n*y a point d'au- 
torité qui en împofe à M. Smolen ^ dâmf 
fes jugemens il ne relevé que de /a propnê 
opinion* Toutes ces imputations font en- 
core bien peu de chofe en comparaifon de 
celles qui fuivent. Nous allons les expofer 
fidèlement, & fans rien dlffimuter ; car 
il faut avaler le calice jufiqa'îr la? lie.' 

1». Le caraôere des Firançois , comme 
nation, eft vraiment ridicule à bien des 
égards ; car M. Smolett a vu , fiir la 
route de Choîfy , cinq à fix Chaffeurs def- 

{*) M. Garrick; dont la$ talens « comme Aéïeuf , 
font au - defTiis de tout éloge , a écrit plufîeurs 
Comédies » où il y a. beaucoup de comique 6c 
d'entente du Théâtre, 
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cendre de fiacre pour y tirer des lîevres; 

%\ La France eft le réfervoir général 
d'où font découlées toutes les abfurdités 
du mauvais goût , du luxe 6fr de la folie 
qfxï inondent l'Europe ; & les fources qui 
rempUilent ce réfervoir , font la vanité & 
l'ignorance ; ce qui eft prouvé fur - tour 
par Vuùgt de la pommade dont nos femmes 
graiiTent leurs cheveux , & du rouge dont 
elles enluminent leurs joues ; pratiques 
monftrueufes dont Tune eft empruntée des 
Hottentots ,&rautre d^slroquois. M. Smo- 
lect £iit, àproposdu rouge, une retparque 
tout-à-îût neuve , & qui prouve combien 
il a été à portée de connoître nos mœurs ; 
c*eft que , fans cet horrible mafque , au- 
cune femme, félon lui, ne peut paroStre 
à la Cour, ou dans le beau monde; il 
dit que c'eft ime marque de difiinâîon qui 
n'appartient qu'alix femmes de qualité ^ ôc 
qu'aucune bourgeoife n'oferoit fe permettre. 

3*. A juger des Femmes Françoifes par 
l'éducation qu'on leur donne , & par la 
vivacité naturelle de leur caraâere , il ne 
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&iit en attendre ni raifon , ni fentiment; 
ni difcrétion. Babiller , danfer & jouer aux 
canes , voilà tout ce qu'on apprend aux 
Jeunes Demoifelles , & ce qui fuffit pour 
briller dans le grand monde. 

4*» Il n'y a rien de fi impertinent qu'un 
Petit - Maître , & tous les François font 
Petits-Maîtres , depuis le Marquis en bro- 
deries & en dentelles , jufqu'au Garçon 
Perruquier couvert de ferine, qui trotte 
dans les rues avec Tes cheveux en queue 
& le chapeau, fous le bras. 

5^ La modeftie &la circonfpeôion font 
des chofes abfolument inconnues aux Fran<« 
çois, & je m'étonne , dit M. Smolett^ qu'il 
y ait dans leur langue des mots pour les 
exprimer. 

6*. M. Smolett définit la politeffe , l'art 
de fe rendre agréable : cet art , ajoute-il, 
fuppofe néceflairement un fentiment de 
décence & de délicateffe; or , le François 
n'a aucune idée de ces qualités , & par 
conféquent ne peut être regardé comme 
poU , on voit par-là que notre Cenfeur 
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attaque notre réputation jufque dans fet 
derniers retranchemens ; mais en nous re- 
fusant jufqu*au petit mérite de poUieffe, 
il n*anend pas , fans doute , que nous luf 
en trouvions beaucoup ; car il n'a pas mis 
en u&ge , à notre ég^rd > l'art de fe rendre 
agréable, 

7*, Ce que M. Smolett a remarqué de 
la corruption de nos mœurs en &it de 
galanterie ^ fait drefler les cheveux. L'in- 
folence & la perfidie caraâérifent nos jeunes 
gens ; ils ne font Yamour à une femme 
que pour la déshonorer ; & powr y réuffir ^ 
ils forgeront 5 s*ille &ut, des calomnies ou 
de faufiles lettres. Recevez un François 
chez vous; comble z»le de politefle & d'ami- . 
tié; pour récompense il mettra tout en 
nfage pour féduire votre femme , votre 
£lle 9 ou votre foeur » & plutôt que de ne 
pas trouver une viâime , il fera la cour à 
votre grand 'mère. Ceftléton de la bonne 
compagnie* 

S\ Le François, en général, eft inca- 
pabJe d'amitié; m^}s û par hafard il s'en 
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trouvoît un capable de ce. fentiment , il 
feroit infupportable à un véritable ÂDgloi$> 
par fon babil , fon impertinence & fes im*^ 
portunités. 

Voilà huit chefs d'accufatîon des plu» 
grares , & nous en avons fupprimé bien 
d'autres moins confidérables ; car nous avon^ 
la bonne foi de dire que , dans cette prof- 
cription générale , M. Smolett n'a pas 
compris rigoareufement tous les individus 
de la Nation. Il avoue qu'il peut y avoir 
en France des hommes $c des femmes de 
mérite ; mais le nond>fè eft fi petit , que 
l'exception eft fans conféquence. Il ne fau-J 
droit pas croire , ajoute-t-îl , que les Fran- 
çois fuffent un peuple de Philofophes, 
parce qu'ils ont produit Defcartes, Mau- 
pertuis , Réaumur & BufFon. Voilà un 
choix bien fpirituel , & une aflbciatioil 
bien heureufe ! Réaumur & Maupertuis à 
côté de Defcartes & de M. BuSon I M. Smo- 
lett eft auffi adroit en éloge qu'en fatyre , 
& fe connoît en mérite philofophique > 
comme en politeffe & en bon goût. 
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M. SmoleRj après avoir féîourné près 
de quinze jours à Paris, pour obferver- 
toutes les belles chofes qu'on vient de Ure, 
& beaucoup d'autres , fe mît en route pour 
Montpellier. Nous ne le fuivrons pas dans 
ce Vo)rage , non plus que dans celui qu^l 
a Élit enfuite à Nice , & en différentes 
parties de l'Italie; nous nous contenterons 
de dire qu*il montre par-tout la même, 
gaîté d'imagination, la même fineffe dans 
fes vues, la même juûeffe dans fa critique, 
& la même poluefle dans fon ton. 

Nous terminerons donc cette Lettre par 
une Anecdote finguliere que rapporte notre 
Voyageur. Etant arrivé à Montpellier ^ 

on lui confeilk de confulter M. F 

Tun des Médecins qui avoient le plus de 
réputation. M. Smolett , qui ne fe fouciolc 
pas de le voir , hii écrivit un Mémoire 
en belles phrafes de Latin moderne, dans 
lequel il expofoit l'Iiiftoire & les progrès 
des infirmités dont il fe plâignoît. D remit 
ce Mémoire à fon valet de louage , & 
lui ordonna de le porter j» avec un louis 
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d'or 4 à M. F. ... . Le domeftîque rap- 
porta une réponfe qui eft en effet xxhs^ 
abfurde & trcs^ridicùle , & qui fuppofe 
que l'Auteur n'avpit pas enteada un mot 
de la ConTultation latine. M. Smolett a 
imprimé ces deux Pièces , & fe moquef^ 
ion aife du Doâeur de MontpeHier; mais 
il eft nécefTaire que nous ajoutions que ce 
Médecin eA mort. Nous n'accuferons , pas 
.VL Smolett d'avoir calomnié aînfi la mé- 
. moire d'un homme qui n'efl plus, pour 
amufer le Peuple Anglois; nous aimons 
mieux le trouver ridicule que méchant: mais 
nous avons de la peine à croire qu'un 
Médecin, qui avoit autant de pratique. ÔC 
de réputation que celui dont il eft quef- 
tion ici, ait fait une réponfe auffi ftupide,& 
i auffi impertinence que celle qu'on lui attri- 
bue. La (eulecon)eâurevrairemi>lable» qu'on 
puifTe fe permettre, c'eft que M, Smolett, 
comme M. de Pourceaugnac, aura été joué 
, par un valet rufé , qui , au lieu de porter 
au Médecin, la Confultation, aur^ fait la ré- 
ponfe lui-même, afin d'avoir le louis d'pr. 
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n ne nous refte plus qu'à prendre 
congé de notre Voyageur, en le félici- 
tant fur le fuccès de fon Ouvrage. Ceft 
de tous les Romans , celui gui , fans 
doute , aura le mieux réufiî. Noos ne 
doutons pas anffi qu'il ne s'en Êiffe prompie- 
menty en Hollande, une belle traduc- 
tion , qui fe vendra merveilleufement à, 
Leipfîck, & fera furement plus de fortune 

•fur les bords de l'Elbe & de l'Oder, que 
la Traduâion de fon Hiftoire d'Angleterre 
n'en a fait parmi notts. Vous ne fçavons 
pas fi le peu de cas qu'on a fait en France 
de cet Ouvrage, eft le motif de la févérité 
avec laquelle il nous traite. Mais auffiiie 

' quoi s'avîfe M. Smolett d'écrire fon Hiftoire 
en même temps que M. Hume fait la 

"fiêhne \ ^Mi Hume ,- fâtis âatter ni déchirer 

' aucun parti , fans faire le portrait d'aucun 
Perfonnage vivant fous un nom ancien , 
fans avoir recours à ces petits artifices bi- 
bliographiques , que M. Smolett entend, 
dît-on, fi bien, a cru que le meilleur. 

moyen de donner cour» à fon Livre, étgit 
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de le faire bon ; & il a laiffé un Ouvrage 
qui fera lu dans tous les temps , traduit 
dans toutes les langues , & qui fera , chez 
toutes les Nations, aimer & refpeâer le 
Philofophe humain & impanial qui en eft 
l'Auteur. 

Il a paru il y a quelque temps un autre 
Livre Anglois , dont le titre feul fait bien 
connoître la dirpoiition de cette Nation à 
l'égard des étrangers. Voici le titre, a Le 
n Guide du Gentilhomme dans fon tour 
w en France , écrit par un Officier de 
» marine qui a voyagé dernièrement, muni 
» d'un principe qu'il recommande très- 
»> fincérement à fes compatriotes : c'eft 
n de ne pas dépenfer plus d'argent dans 
V le pays de nos Ennemis naturels , qu'il 
» n'en faut pour foutenir avec décence 
» le caraâere Anglois. » 

Le Livre que nous annonçons îcî, ne 
mérite pas qu'on s'y arrête, nous n'en 
citerons qu'un trait curieux. L'Auteur , en 
paffant par Avignon , a été furprîs d'y 
voir une û grande quantité de belles 
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femmes ; mais il trouve enfin l'expli- 
cation de ce phénomène dans le féjour 
qu*ont fait dans cette Ville un grand nombre 
d'Anglois, qui ont été obligés de fuir leur 
patrie avec le Prétendant. On voit par coures 
ces petites naïvetés réunies, que les Angloi$ 
croient non-feulement que les vrais prin- 
cipes de la poUtefle dans les manières^ 
& du bon goût dans les Arts , ne ie trou- 
vent que chez eux , mais encore qu'on leur 
doit ce peu de lumières , & même de 
beauté, qui eft répandu daas Je reûe de 
TEurope, _ 



Fin du Tome Troljîcmc. 
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